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Аннотация
Une nouvelle macroforme est apparue dans le Conurb�: l�aleph. Un gigantesque empilement de biopuces capables de reconstituer tous les savoirs, toutes les donn�es de l�univers. Un fantastique instrument de pouvoir�!
Tous les pirates de cyberspace sont � sa recherche. Mais qui le d�tient r�ellement�? Bobby, un g�nie du logiciel�? Dame 3Jane, l�h�riti�re clon�e de l�empire Tessier-Ashpool�? Ou Angie, vedette de cin�ma, fille du savant Mitchell, le c�l�bre cr�ateur des biopuces�?
L�enjeu est de taille�! Ils l�ignorent encore mais celui qui, au risque de sa vie, saura se rendre ma�tre de l�aleph poss�dera les cl�s d�un monde nouveau, un monde au-del� de l�humanit�
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1. LA CRASSE

Le fant�me �tait le cadeau d�adieu de son p�re. Un secr�taire v�tu de noir le lui avait apport� dans un salon d�attente de l�a�roport de Narita.
Les deux premi�res heures du vol vers Londres, elle l�avait oubli� au fond de son sac, forme oblongue, lisse et noire�; sur une des faces, plate, on avait grav� le sigle de la Maas-Neotek�; l�autre �tait l�g�rement incurv�e pour mieux s�ins�rer au creux de la paume de son utilisateur.
Elle se tenait assise tr�s raide dans son fauteuil de premi�re classe, les traits fig�s en un masque froid qui reproduisait l�expression la plus caract�ristique de sa d�funte m�re. Les places avoisinantes �taient toutes vides�; son p�re les avait lou�es. Elle refusa le repas pr�sent� par un steward nerveux que ces si�ges vacants effrayaient, t�moignage de la fortune et du pouvoir du p�re. L�homme h�sita puis s�inclina et se retira. Tr�s bri�vement, elle laissa le sourire de sa m�re se peindre sur son masque.
Les fant�mes, songea-t-elle plus tard, alors qu�elle volait quelque part au-dessus de l�Allemagne, en fixant le rev�tement du si�ge voisin. Comme son p�re les traitait bien.
Il y en avait aussi derri�re le hublot, des fant�mes, dans la stratosph�re de l�Europe en hiver, images partielles qui commen�aient � se former d�s qu�elle laissait errer son regard. Sa m�re au Parc Ueno, fragile visage au soleil de septembre. ��Les grues, Kumi�! Regarde les grues�!�� Et Kumiko regardait de l�autre c�t� du bassin de Shinobazu sans rien voir, pas la moindre grue, juste quelques points noirs et sautillants qui devaient �tre des corbeaux. Les eaux �taient lisses comme la soie, d�une couleur de plomb, et de p�les hologrammes vacillaient, indistincts, au-dessus d�une lointaine rang�e de stands de tir � l�arc. Kumiko devait les revoir plus tard, les grues, bien des fois, en r�ve�; elles prendraient la forme des origamis, pliages anguleux de feuilles de n�on, volatiles flamboyants et raides, voguant au clair de lune de la folie maternelle�
Souvenir de son p�re, robe noire ouverte sur une tornade de dragons tatou�s, avachi dans son fauteuil derri�re le vaste champ d��b�ne de son bureau, les yeux plats et brillants comme ceux d�une poup�e peinte. ��Ta m�re est morte. Comprends-tu�?�� Et tout autour d�elle, les plans d�ombre de la pi�ce, les t�n�bres aigu�s. La main de son p�re qui avance, mal assur�e, sous le c�ne lumineux de la lampe, pour brandir un doigt vers elle, la manchette de la robe qui glisse et r�v�le une Rolex en or mais aussi d�autres dragons, avec leur cr�te ondulant en vagues, et qui saillent, forts et sombres, de son poignet tendu. Vers elle. ��Comprends-tu�?�� Elle n�avait pas r�pondu mais avait fui, courant se r�fugier vers une cachette connue d�elle seule, � l�abri de la plus petite des machines � laver. Ils avaient tournicot� autour d�elle toute la nuit, � sa recherche, la balayant toutes les deux minutes de salves roses de lumi�re laser, jusqu�� ce que son p�re finisse par la trouver et (odeur de whisky irlandais et de cigarettes Dunhill) la ram�ne dans sa chambre au second �tage de l�appartement.
Souvenir des semaines qui suivirent, jours engourdis, pass�s le plus souvent dans la sombre compagnie de tel ou tel secr�taire v�tu de noir, homme m�fiant, sourire machinal et parapluie roul� serr�. L�un d�eux, le plus jeune et le moins prudent, lui avait offert, sur un trottoir bond� de Ginza, � l�ombre de l�horloge Hattori, une d�monstration de kendo, aussi experte qu�impromptue. Entre des vendeuses �bahies et des touristes aux yeux agrandis de surprise, il avait fait virevolter son parapluie noir en une inoffensive r�plique des gestes de cet art antique. Et Kumiko avait alors souri, de son propre sourire, brisant le masque fun�raire, et aussit�t elle avait senti s�ancrer plus profond�ment encore sa culpabilit�, dans ce recoin de son c�ur o� logeaient sa honte et sa faiblesse. Mais en g�n�ral, les secr�taires l�emmenaient faire des achats, parcourir � la file les grands magasins de Ginza, entrer et sortir des douzaines de boutiques de Shinjuku que recommandait un guide Michelin en plastique bleu avec des expressions ampoul�es. Elle n�achetait que les objets les plus laids et les plus co�teux, et les secr�taires marchaient impavides � ses c�t�s, portant les grands sacs brillants dans leurs mains rudes. Chaque apr�s-midi, de retour � l�appartement de son p�re, les sacs �taient d�poses avec soin dans sa chambre, o� ils restaient, jamais ouverts ni touch�s, jusqu�� ce que les femmes de chambre les retirent.
Et la septi�me semaine, � la veille de son treizi�me anniversaire, il fut d�cid� que Kumiko se rendrait � Londres.

��Tu seras l�h�te de mon kobun, dit son p�re.
��Mais je n�ai pas envie de partir, dit-elle en lui offrant le sourire de sa m�re.
��Il le faut, r�pondit-il avant de se d�tourner. Il y a des difficult�s, ajouta-t-il, pour l�ombre de son bureau. � Londres, tu ne risques rien.
��Et quand reviendrai-je�?
Son p�re ne r�pondit pas. Elle s�inclina et quitta la pi�ce�; elle avait garde le sourire de sa m�re.

Le fant�me s��veilla au contact de la main de Kumiko alors qu�ils entamaient leur descente sur l�a�roport d�Heathrow. La cinquante et uni�me g�n�ration de biopuces Maas-Neotek fit appara�tre sur le si�ge voisin la silhouette indistincte d�un gar�on sorti de quelque gravure pass�e qui �voquait une sc�ne de chasse, les jambes n�gligemment crois�es, en culotte fauve et bottes de cavalerie.
��Salut, dit le fant�me.
Kumiko plissa les yeux, ouvrit la main. Le gar�on vacilla puis disparut. Elle contempla le petit bo�tier lisse dans le creux de sa main et, lentement, referma les doigts.
��Re-salut. Je m�appelle Colin. Et vous�?
Elle le fixa. Il avait des yeux de fum�e vert vif, le front haut, p�le et lisse sous une m�che brune rebelle. Elle pouvait entrevoir les si�ges de l�autre trav�e � travers l��clat de son buste.
��Si je suis un rien trop spectral � votre go�t, pr�cisa-t-il avec un grand sourire, on peut accro�tre la r�solution�
Il apparut alors, un bref instant, inconfortablement r�el et d�fini au point que les revers de sa veste sombre vibraient avec une hallucinante nettet�.
��Seulement, �a vide les accus, dit-il avant de s�estomper jusqu�� retrouver son �tat ant�rieur. J�ai mal saisi votre nom.
De nouveau, ce sourire.
��Vous n��tes pas r�el, fit-elle, sans se d�monter.
Il haussa les �paules.
��Pas besoin de parler tout haut, mam�zelle. Vos compagnons de voyage risquent de vous trouver un rien bizarre, si vous voyez ce que je veux dire. La m�thode, c�est de sous-vocaliser. Je capterai vos messages par conduction �pidermique�
Il d�plia les jambes et s��tira, les mains crois�es derri�re la t�te.
��Votre ceinture, mam�zelle. Je n�ai pas besoin de boucler la mienne, bien s�r, n��tant, comme vous l�avez signal�, pas r�el.
Kumiko fron�a les sourcils et lan�a le bo�tier sur les genoux du fant�me. Il s��vanouit. Elle attacha sa ceinture, regarda l�objet, h�sita, le reprit.
��Alors, c�est votre premi�re visite � Londres�? demanda-t-il en se condensant � la lisi�re de son champ visuel.
Elle acquies�a, malgr� elle.
���a ne vous g�ne pas de prendre l�avion�? Vous n�avez pas peur�?
Elle fit non de la t�te, se sentant ridicule.
��Peu importe, reprit le fant�me. Je ferai attention pour vous. Nous serons � Heathrow dans trois minutes. Quelqu�un vous attend � l�arriv�e�?
��L�associ� de mon p�re, r�pondit-elle en japonais.
Sourire du fant�me.
��Alors, vous serez en bonnes mains, j�en suis s�r. (Il cligna de l��il.) � me voir, vous ne m�auriez pas cru dou� pour les langues, pas vrai�?
Kumiko ferma les yeux et le fant�me se mit � lui murmurer quelque chose qui avait trait � l�arch�ologie d�Heathrow, au n�olithique et � l��ge du fer, � la poterie et aux outils�

��Mlle Yanaka�? Kumiko Yanaka�?
L�Anglais la dominait de toute sa hauteur, sa masse de gaijin drap�e dans des plis �l�phantesques de laine sombre. De petits yeux noirs la regardaient sans ciller derri�re des lunettes � monture d�acier. Son nez semblait avoir �t� presque compl�tement �cras� et jamais rectifi�. Ses cheveux, ou ce qu�il en restait, �taient ras�s en une courte brosse grise. Il portait de vieilles mitaines en tricot noir.
��Mon nom, voyez-vous, dit-il comme si cela devait aussit�t la rassurer, est P�tale.

P�tale appelait la ville ��la Crasse��.
Kumiko frissonnait sur le cuir rouge et froid de l�antique Jaguar�; elle regardait, derri�re les vitres, la neige tourbillonner et fondre sur la route que P�tale appelait M4. Le ciel de cette fin d�apr�s-midi �tait incolore. L�homme conduisait sans mot dire, avec efficacit�, les l�vres pinc�es comme s�il allait siffler. Le trafic, par rapport � Tokyo, �tait absurdement clairsem�. Ils acc�l�r�rent pour doubler un camion sans pilote d�Eurotrans, avec son nez camus h�riss� de capteurs et de rang�es de phares. Malgr� la vitesse de la Jaguar, Kumiko avait l�impression qu�ils �taient immobiles�; les particules de Londres se s�dimentaient autour d�elle. Murs de brique humides, arches de b�ton, poutrelles d�acier peintes en noir et dress�es comme des lances.
Sous son regard, la cit� commen�a � se d�finir. Une fois quitt�e la M4, tandis que la Jaguar attendait aux carrefours, elle pouvait entrevoir des visages dans la neige, visages rougis de gaijin d�passant des habits sombres, mentons engonc�s dans des cache-col, talons bott�s des femmes cliquetant dans les flaques d�argent. Les rang�es d�immeubles et de boutiques �voquaient pour elle le luxe de d�tail des accessoires qui accompagnaient un mod�le r�duit de chemin de fer qu�elle avait vu, � Osaka, dans la galerie d�un marchand d�antiquit�s europ�ennes.
On �tait ici aux antipodes de Tokyo o� le pass�, tout ce qui en subsistait, �tait pr�serv� avec un soin inquiet. L�-bas, l�histoire �tait devenue une valeur, une denr�e rare, g�r�e par le gouvernement et pr�serv�e par l��tat ou les fondations priv�es. Ici, on aurait dit qu�elle composait la trame m�me des objets, comme si la cit� n�avait form� qu�une unique concr�tion de brique et de pierre, aux innombrables strates de messages et de sens, empil�es au fil des si�cles, g�n�ration apr�s g�n�ration, selon le code aujourd�hui quasiment illisible de l�ADN du N�goce et de l�Empire.
��Regrette que Swain n�ait pu se d�placer en personne, dit l�homme qui se nommait P�tale.
Kumiko �tait moins g�n�e par son accent que par sa mani�re de construire les phrases�; elle avait d�abord pris cette excuse pour un ordre. Elle avait m�me pens� appeler le fant�me puis en avait rejet� l�id�e.
Elle se lan�a�:
��Swain�? M. Swain est mon h�te�?
Les yeux de P�tale la scrut�rent dans le r�troviseur.
��Roger Swain. Votre p�re ne vous a rien dit�?
��Non.

��Ah. (Il hocha la t�te.) M. Kanaka est attentif � la s�curit� dans ce genre d�affaires, cela se comprend� Un homme de cette stature, et tout �a� (Il poussa un gros soupir.) D�sol� pour le chauffage. Au garage, ils �taient cens�s avoir fait le n�cessaire�
���tes-vous l�un des secr�taires de M. Swain�? (S�adressant aux plis de chair boudin�e d�bordant du col de l��pais manteau sombre.)
��Son secr�taire�? (Il parut consid�rer la question.) Non, hasarda-t-il en fin de compte. On ne peut pas dire �a.
Il leur fit contourner un rond-point, passant devant les stores m�talliques luisants et la cohue vesp�rale qui encombrait les trottoirs.
��Au fait, avez-vous mang�? Vous ont-ils servi quelque chose, � bord�?
��Je n�avais pas faim. (Consciente d�arborer le masque maternel.)
��Eh bien, Swain aura quelque chose pour vous. Il mange des tas de trucs japonais, Swain.
Il fit avec la langue un dr�le de petit claquement, puis se retourna pour lui jeter un coup d��il.
Mais elle regardait, derri�re elle, le baiser des flocons que venaient effacer les balais des essuie-glaces.

La r�sidence de Swain � Notting Hill �tait compos�e de trois h�tels particuliers, de l��poque victorienne, attenants et situ�s au milieu d�une profusion neigeuse de places, de rues incurv�es et de venelles. P�tale, qui portait deux valises de Kumiko dans chaque main, lui expliqua que le num�ro 17 �tait l�entr�e principale aussi bien du 16 que du 18.
��Inutile de sonner l�-bas, expliqua-t-il en tendant maladroitement son bras charg� pour indiquer le battant laqu� rouge et les ferrures de cuivre poli de la porte du 16. Il n�y a rien derri�re, que cinquante centim�tres de b�ton arm�.
Elle contempla la rue en arc de cercle, la perspective l�g�rement courbe de ses fa�ades presque identiques. La neige tombait maintenant dru et le ciel, uniforme, refl�tait la lueur saumon des lampes � vapeur de sodium. La rue �tait d�serte, la neige fra�che, immacul�e. L�air froid avait des relents �trangers, une imperceptible mais envahissante odeur de br�l�, de combustibles archa�ques. Les souliers de P�tale laissaient de larges empreintes nettement d�finies. Il portait des richelieus en daim noir, aux bouts pointus, avec des semelles crant�es en plastique �carlate, tr�s �paisses. Gagn�e de frissons, Kumiko suivit ses traces sur les degr�s gris du perron du 17.
��Allons, c�est moi, dit-il � la porte peinte en noir. Ouvre.
Puis il soupira, d�posa les quatre valises dans la neige, retira le gant de sa main droite et pressa la paume contre un cercle d�acier brillant qui affleurait sur l�un des battants de la porte. Kumiko crut entendre une plainte imperceptible, un bruit de moucheron qui s�amplifia puis s��vanouit, enfin la porte vibra sous l�impact assourdi de g�ches magn�tiques qui se r�tractaient.
��Vous l�avez appel�e la Crasse, dit-elle alors qu�il approchait la main du bouton de cuivre, la ville�
Il arr�ta son geste.
��La Crasse� Oui, fit-il avant d�ouvrir la porte sur la chaleur et la lumi�re. C�est une vieille expression, un sobriquet, en quelque sorte.
Il ramassa les valises et, d�un pas lourd, foula la moquette bleue d�une entr�e aux lambris peints en blanc. Elle le suivit�� la porte se referma toute seule derri�re elle, les verrous s�enclenchant de nouveau avec un bruit mat. Au-dessus du lambrissage blanc, accroch�e dans un cadre d�acajou, une gravure repr�sentait des chevaux dans un champ, de petits personnages d�licats en manteau rouge. Colin, la puce-fant�me, devrait vivre ici, songea Kumiko. P�tale avait repos� ses bagages. Des flocons de neige tass�e marquaient la moquette bleue. Il ouvrait � pr�sent une autre porte, r�v�lant une cage d�acier dor�. Il repoussa les barreaux sur le c�t�, avec un bruit m�tallique. Elle fixa la cage, ahurie.
��L�ascenseur, expliqua-t-il. Pas de place pour vos affaires. Je ferai un second voyage.
Malgr� son �tat v�tuste, la cabine s��leva en douceur d�s que P�tale eut effleur� de son index trapu un bouton de porcelaine blanche. Kumiko fut oblig�e de se serrer contre lui�; il sentait la laine mouill�e et une cr�me � raser aux senteurs florales.
��Nous vous avons install�e tout en haut, dit-il en la pr�c�dant dans un couloir �troit, nous avons pens� que vous appr�cieriez le calme. (Il ouvrit la porte et lui fit signe d�entrer.) J�esp�re que �a vous conviendra� (Il retira ses lunettes pour les nettoyer �nergiquement avec un mouchoir froiss�.) Je vais chercher vos sacs.
Apr�s son d�part, Kumiko contourna lentement la baignoire de marbre noir massive qui dominait le centre de la pi�ce basse et encombr�e. Les murs, fortement inclin�s vers le plafond, �taient rev�tus de glaces d�or mouchet�es. Deux petites lucarnes flanquaient le plus grand lit qu�elle e�t jamais vu. Au-dessus de celui-ci, le miroir �tait incrust� de petites lampes orientables, comme les plafonniers de lecture dans un avion. Elle s�arr�ta pr�s de la baignoire pour effleurer le cou arqu� du cygne plaqu� or qui faisait office de bec verseur. Ses ailes ouvertes servaient de robinets. L�air dans la pi�ce �tait calme et chaud et, durant un instant, la pr�sence de sa m�re vint l�habiter, brume douloureuse.
Sur le seuil, P�tale se racla la gorge.
��Bon� fit-il en entrant avec les bagages, tout est-il en ordre�? On se sent affam�e�? Non, pas encore�? J�vous laisse vous installer� (Il disposa ses valises pr�s du lit.) Si jamais vous avez un petit creux, vous n�avez qu�� sonner. (Il indiqua un antique t�l�phone ornement�, �couteur et micro en laiton d�cor� et manche d�ivoire tourn�.) Il suffit de d�crocher, inutile de composer un num�ro. Petit d�jeuner � l�heure de votre choix. Demandez, on vous montrera o�. Vous pourrez ensuite rencontrer Swain�
La pr�sence de sa m�re s��tait �vanouie avec le retour de P�tale. Elle essaya de la ressentir � nouveau apr�s qu�il lui eut souhait� bonne nuit et fut sorti, mais elle s��tait enfuie.
Elle resta un long moment pr�s de la baignoire, � caresser le m�tal lisse et froid du col de cygne.



2. KID AFRIKA

Kid Afrika p�n�tra tranquillement sur la Chienne de Solitude le dernier jour de novembre, dans son Dodge d��poque, conduit par une jeune fille blanche nomm�e Cherry Chesterfield.
Henry la Ruse et Petit Oiseau �taient en train de d�monter la scie circulaire qui tenait lieu de main gauche au Juge quand le Dodge de Kid apparut. Sa jupe, couverte de pi�ces, projetait en panaches de rouille l�eau croupie qui stagnait sur la plaine in�gale et grise de la Solitude.
Petit Oiseau l�aper�ut le premier. Il avait l��il vif, Petit Oiseau, et un monoculaire �10 suspendu sur la poitrine, entre les os d�un assortiment d�animaux et d�antiques douilles en laiton. La Ruse quitta des yeux le bras hydraulique pour regarder Petit Oiseau d�plier ses deux m�tres et braquer son monoculaire � travers le lacis d�acier mat qui formait la majeure partie de l�enceinte sud de la Fabrique. Petit Oiseau �tait d�une maigreur presque squelettique, et les ailes laqu�es de cheveux ch�tains qui lui avaient valu son surnom se dressaient face au ciel p�le. Il se rasait la nuque et les tempes, d�gageant nettement les oreilles�; avec ses ailes et sa couette profil�e, on l�aurait cru coiff� d�une mouette brune d�capit�e.
��Waouh, putain�! s��cria Petit Oiseau.
��Quoi encore�? (Il �tait toujours difficile de faire se concentrer Petit Oiseau et le boulot exigeait deux paires de mains.)
��C�est l�aut� n�gre.
La Ruse se redressa et s�essuya les mains sur son jean pendant que Petit Oiseau d�crochait le bo�tier vert du microgiciel M�ca-5 de la prise derri�re son oreille�� oubliant instantan�ment la proc�dure d�autocalibrage � la huiti�me d�cimale, n�cessaire pour d�panner la scie circulaire du Juge.
��Qui c�est qui conduit�? (Afrika ne conduisait jamais s�il pouvait l��viter.)
��J�vois pas.
Petit Oiseau l�cha le monoculaire qui retomba en cliquetant au milieu du bric-�-brac d�os et de laiton.
La Ruse le rejoignit � la fen�tre pour observer la progression du Dodge. Kid Afrika retouchait p�riodiquement le rev�tement noir mat de l�a�roglisseur par de judicieuses applications de peinture en bombe. La dominante sombre �tait compens�e par la rang�e de cr�nes chrom�s qu�il avait soud�s au massif pare-chocs avant. Durant un temps, les cr�nes, en acier creux, avaient m�me arbor� dans leurs orbites des ampoules rouges de guirlandes de No�l�; peut-�tre que le Kid se souciait moins de son image, aujourd�hui.
Tandis que le glisseur montait vers la Fabrique, la Ruse entendit Petit Oiseau regagner l�ombre d�un pas tra�nant. Ses lourdes bottes raclaient la poussi�re et projetaient les copeaux de m�tal en fines spirales brillantes.
La Ruse regarda � travers les fen�tres poussi�reuses l�engin se poser sur sa jupe, devant la Fabrique, grondant et d�gageant des jets de vapeur.
Il entendit un cliquetis dans le noir, derri�re lui�: Petit Oiseau s��tait cach� pr�s des casiers de pi�ces au rebut pour visser son silencieux sur le F.M. chinois qu�ils employaient lorsqu�ils tiraient les lapins.
��L�Oiseau, dit la Ruse, en jetant sa cl� sur la b�che, je sais bien que t�es qu�un connard de pauvre plouc abruti du Jersey, mais faut-il vraiment que tu m�obliges en permanence � te le rappeler�?
��J�aime pas c�n�gro, r�pondit Petit Oiseau, de derri�re les casiers.
��Ouais, et si ce n�gre voulait bien se donner la peine de te regarder, il ne t�aimerait pas non plus. S�il te savait l� planqu� avec ce tromblon, il te le ferait rentrer de travers dans le gosier.
Pas de r�ponse de Petit Oiseau. Il avait grandi dans les faubourgs blancs du Jersey o� tout le monde se foutait de tout et o� l�on n�aimait pas les curieux.
��Et je serais le premier � l�aider, ajouta la Ruse, en remontant la fermeture � glissi�re de son vieux blouson marron, avant de sortir rejoindre le glisseur de Kid Afrika.
La vitre poussi�reuse du c�t� du chauffeur descendit en sifflant, r�v�lant un visage p�le domin� par une �norme paire de lunettes ambre. Les bottes de la Ruse �crasaient d�antiques bo�tes de conserve que la rouille avait rendues fines comme des feuilles mortes. Le chauffeur baissa ses lunettes et regarda dans sa direction�; c��tait une femme, les lunettes ambre qui pendaient � son cou lui dissimulaient la bouche et le menton. Kid devait �tre de l�autre c�t�, une bonne chose, au cas�� improbable�� o� Petit Oiseau s�aviserait de tirer.
��Fais le tour, dit la fille.
La Ruse contourna l�engin, en passant devant les cr�nes chrom�s�; il entendit la vitre de Kid Afrika descendre avec le m�me petit bruit �vocateur.
��Henry la Ruse, dit Kid, et son haleine faisait des panaches blancs au contact de l�air de la Solitude. Salut�!
La Ruse contempla le long visage brun. Kid Afrika avait de grands yeux noisette, fendus comme ceux d�un chat, une moustache fine comme un trait de crayon, et sa peau avait le lustre du cuir poli.
��Eh, Kid. (La Ruse sentait comme une odeur d�encens dans l�habitacle du glisseur.) Comment va�?
��Eh bien, dit Kid en plissant les yeux, me suis souvenu que tu m�avais dit un jour, si jamais j�avais besoin d�un service�
��Exact, reconnut la Ruse avec un sentiment d�appr�hension.
Kid Afrika lui avait sauv� la peau une fois, � Atlantic City, en dissuadant un mec irascible de le l�cher de ce balcon, au quarante-deuxi�me �tage d�un immeuble d�truit par un incendie.
��Quelqu�un veut te balancer du haut d�une tour�?
��La Ruse, dit Kid, j�aimerais te pr�senter quelqu�un.
��Alors, on sera quittes�?
��Henry la Ruse, cette jolie fille que tu vois l�, c�est Miss Cherry Chesterfield, de Cleveland, Ohio.
La Ruse se pencha pour regarder la conductrice. Casque blond, fard � paupi�res.
��Cherry, je te pr�sente un ami personnel, M. Henry la Ruse. Quand il �tait jeune et m�chant, il frayait avec les Diacres bleus. Maintenant qu�il est devenu vieux et rest� m�chant, il s�est terr� ici pour se consacrer � son art, n�est-ce pas. C�est un artiste, vois-tu.
��C�est lui qui construit les robots, dit la fille en m�chonnant son chewing-gum, c�est �a�?
��Lui-m�me, confirma Kid en ouvrant sa porte. Tu nous attends ici, Cherry ch�rie�?
Drap� dans un manteau de vison qui effleurait les pointes immacul�es de ses bottes jaunes en autruche, Kid sortit et la Ruse crut entrevoir quelque chose � l�arri�re du glisseur, l�image, fugitive comme un gyrophare d�ambulance, de pansements et de cath�ters chirurgicaux�
��Eh, Kid, qu�est-ce que t�as l�, derri�re�? La main couverte de bagues du Kid se leva, pour faire reculer la Ruse tandis que la porti�re se refermait et que Cherry pressait le bouton du l�ve-vitre.
��C�est de �a qu�on doit causer, la Ruse.

��Je ne crois pas que ce soit trop demander, dit Kid, en s�appuyant contre un �tabli m�tallique, toujours emmitoufl� dans son vison. Cherry a sa carte d�auxiliaire m�dicale et elle sait qu�elle sera pay�e. Une chouette fille, la Ruse. (Il cligna de l��il.)
��Kid�
Kid Afrika avait � l�arri�re du glisseur ce type qui �tait comme mort, dans le coma ou Dieu sait quoi, raccord� � tout un tas de pompes, de sacs et de tuyaux, plus une esp�ce de r�cepteur de simstim, le tout boulonn� sur une vieille civi�re d�ambulance en alliage l�ger, avec les batteries et tout le tremblement.
��C�est quoi, ce truc�? demanda Cherry.
Elle les avait suivis � l�int�rieur apr�s que Kid eut fait ressortir la Ruse pour lui montrer son passager, et elle �tait en train d�observer, avec une moue dubitative, la masse imposante du Juge�� l�essentiel de celui-ci, tout du moins�: le bras avec la scie circulaire �tait rest� o� ils l�avaient laiss�, par terre, sur la b�che graisseuse. Si elle a une carte d�auxiliaire m�dicale, jugea la Ruse, alors, c�est que son propri�taire n�a pas encore d� noter sa disparition. Elle portait au moins quatre blousons de cuir superpos�s, tous trop grands de plusieurs tailles.
��La Ruse fait dans l�art, comme je t�ai dit.
��Ce type est en train de crever. Il sent la pisse.
��Le cath�ter s�est d�fait, dit Cherry. Et c�est cens� servir � quoi, au juste, ce truc�?
��On peut pas le garder ici, Kid. Il va caner. Si tu veux le tuer, va le fourrer dans un trou sur la Solitude.
��Cet homme n�est pas en train de mourir, protesta Kid. Il n�est ni bless� ni malade�
��Ben merde alors, qu�est-ce qui cloche chez lui�?
��Il est en plong�e, mon chou. Parti en long voyage. Ce qu�il lui faut, c�est du calme et de la tranquillit�.
Le regard de la Ruse passa du Kid au Juge puis revint au Kid. Il avait envie de bosser sur ce bras. Kid, lui, voulait que la Ruse garde le type quinze jours, trois semaines peut-�tre�; il lui laisserait Cherry pour s�en occuper.
��J�arrive pas � comprendre. Ce mec, c�est un pote � toi�?
Kid Afrika haussa les �paules sous son vison.
��Alors, pourquoi tu le gardes pas chez toi�?
��C�est pas aussi calme, pas aussi tranquille.
��Kid, insista la Ruse, j�ai une dette envers toi, d�accord, mais pas pour un truc aussi glauque. En plus, j�ai du boulot, et puis c�est un coup trop tordu. Y a Gentry, aussi. Il est � Boston, pour l�instant�; y revient demain soir et �a ne va pas lui plaire. Tu sais comment il est avec les gens� Et c�est quand m�me d�abord chez lui, ici, comme tu le sais�
��Ils t�avaient fait passer par-dessus la balustrade, mec, observa tristement Kid. Tu t�souviens�?
��Eh, j�me souviens, je�
��Pas trop bien, jugea Kid. Okay, Cherry, on y va. J�ai pas envie de retraverser la Chienne de Solitude en pleine nuit. (Il s��carta de l��tabli.)
��Kid, �coute�
��Laisse tomber. Je connaissais pas ton putain de nom, � l��poque, � Atlantic City, j�m��tais simplement dit que j�avais pas envie de voir le p�tit Blanc r�pandu sur le trottoir, tu piges�? Alors, si j�connaissais pas ton nom � ce moment-l�, j�suppose que je le connais pas plus aujourd�hui.
��Kid�
��Ouais�?
��D�accord. Il reste. Quinze jours, maxi. Tu me donnes ta parole que tu reviendras le r�cup�rer�? Et que tu m�aideras � convaincre Gentry�?
��Qu�est-ce qu�il lui faut, � celui-l�?
��De la came.

Petit Oiseau r�apparut alors que le Dodge de Kid s��loignait en ballottant sur la Solitude. Il sortit prudemment de derri�re un amas de voitures compress�es, matelas rouill� d�acier compact qui laissait encore voir quelques taches d��mail laqu�.
La Ruse l�observait depuis une fen�tre � l��tage de la Fabrique. Les carr�s d�limit�s par l�encadrement d�acier avaient �t� obtur�s de fragments de plastique de r�cup�ration, tous d��paisseurs et de teintes diff�rentes, si bien qu�il lui suffisait d�incliner la t�te pour voir Petit Oiseau � travers un panneau de plexiglas rose vif.
��Qui habite ici�? demanda Cherry depuis la pi�ce derri�re lui.
��Moi, r�pondit la Ruse, Petit Oiseau, Gentry�
��Dans cette chambre, je veux dire.
Il se retourna et la vit pr�s de la civi�re avec ses machines.
��Vous, r�pondit-il.
��C�est la v�tre�?
Elle contemplait les dessins scotch�s aux murs, ses esquisses originales pour Le Juge et ses Enqu�teurs, Le Hache-corps et la Sorci�re.
��Vous en faites pas pour �a.
��Vaudrait mieux pas que vous vous fassiez des id�es�
Il la regarda. Elle avait une large plaie rouge au coin de la bouche. Ses cheveux d�color�s �taient h�riss�s comme par de l��lectricit� statique.
��J�vous l�ai dit, faut pas vous en faire pour �a.
��Kid a dit que vous aviez l��lectricit�.
��Ouais.
��Vaudrait mieux la brancher, dit-elle en se retournant vers la civi�re. Il ne pompe pas beaucoup mais les accus vont faiblir.
Il traversa la pi�ce pour aller contempler le visage ravag�.
��Vous feriez mieux de m�expliquer un truc, commen�a-t-il. (Il n�aimait pas ces tuyaux. L�un d�eux rentrait par une narine et cela lui donnait des haut-le-c�ur rien que d�y penser.) Qui est-ce, et qu�est-ce que Kid Afrika est en train de lui faire, � ce pauvre type�?
��Rien du tout, dit-elle, en faisant appara�tre, d�une pichenette, une courbe sur le biomoniteur fix� par du ruban argent� au pied de la civi�re. Il a toujours des mouvements rapides des yeux, comme s�il r�vait en permanence�
L�homme �tendu �tait emmaillot� dans un sac de couchage bleu tout neuf.
��En fait, c�est lui�� ou quelqu�un�� qui paie le Kid � faire �a.
Le type avait un faisceau de trodes coll� au front�; un unique c�ble noir, branch� dans un connecteur derri�re l�oreille gauche, �tait fix� sur le bord de la civi�re. La Ruse le suivit des yeux jusqu�au gros bo�tier gris qui semblait dominer tout l�appareillage mont� sur la superstructure. Une simstim[1]�? �a n�y ressemblait pas. Une esp�ce de platine de cyberspace�? Gentry en connaissait un rayon en la mati�re�� en tout cas, il en parlait beaucoup�� mais la Ruse n�avait jamais entendu dire qu�on pouvait ainsi perdre conscience et rester branch� comme �a� Les gens s�interfa�aient pour pouvoir pirater. On se mettait les trodes et on �tait parti, toutes les donn�es stock�es dans le monde vous apparaissaient, empil�es comme dans une immense cit� de verre si bien que l�on pouvait les parcourir, avoir prise sur elles, visuellement du moins�; autrement, c��tait trop compliqu� d�essayer de retrouver telle ou telle donn�e pr�cise. De l�iconique, Gentry appelait �a.
��Il paie le Kid�?
��Ouais, confirma-t-elle.
��Pour quoi faire�?
��Le maintenir ainsi. Le cacher, �galement.
��De qui�?
��Sais pas. L�a pas dit.
Dans le silence qui suivit, il put percevoir le chuintement r�gulier de la respiration de l�homme.



3. MALIBU

Il y avait une odeur dans la maison�; elle avait toujours �t� l�.
Elle �tait li�e au temps, � l�air salin et � la nature entropique des co�teuses demeures �difi�es trop pr�s de l�oc�an. Cela tenait peut-�tre aussi aux lieux laiss�s inhabit�s par p�riodes br�ves mais fr�quentes, � ces maisons que n�arr�taient pas d�ouvrir et de fermer leurs propri�taires trop remuants. Elle imaginait les pi�ces vides, les p�tales de corrosion qui s��panouissaient en silence sur le chrome, les moisissures p�les qui accaparaient les recoins sombres. Comme pour admettre cet �ternel processus, les architectes avaient encourag� un certain degr� de rouille�: les parapets d�acier massif qui longeaient la terrasse avaient �t� d�vor�s par des ann�es d�embruns.
Comme ses voisines, la maison �tait b�tie sur des fondations en ruine. Les promenades qu�elle effectuait le long de la plage incluaient parfois des essais d�arch�ologie imaginaire�: elle tentait de reconstituer un pass� � ces lieux, avec d�autres maisons, d�autres voix. Elle �tait accompagn�e, durant ces balades, par un appareil radioguid� et arm�, un minuscule h�licopt�re Dornier qui quittait son invisible nid sur le toit sit�t qu�elle descendait de la terrasse. Capable de voler presque en silence, il �tait programm� pour demeurer hors de son champ visuel. Il y avait quelque chose de nostalgique dans sa fa�on de la suivre, comme s�il avait �t� un cadeau de No�l co�teux mais qui n�aurait pas plu.
Elle savait que Hilton Swift la surveillait via les cam�ras du Dornier. Bien peu de ce qui se passait sur la maison de la plage �chappait � Senso/R�zo�; sa solitude, cette semaine de solitude qu�elle avait exig�e, tout cela restait sous constante surveillance.
Ses ann�es de m�tier lui avaient procur� une singuli�re immunit� contre l�observation.

La nuit, elle allumait parfois les projecteurs mont�s sous la terrasse, illuminant les cabrioles hi�roglyphiques des grosses puces de mer grises. Quant � la terrasse proprement dite, elle la laissait dans l�obscurit�, de m�me que le s�jour derri�re elle. Elle s�asseyait sur une chaise de plastique blanc uni, pour contempler la danse brownienne des insectes. Illumin�s par les lampes, ils projetaient des ombres infimes, � peine visibles, vacillantes virgules sur le sable.
Le bruit de l�oc�an l�enveloppait dans son mouvement. Tard le soir, quand elle sommeillait dans la plus petite des deux chambres d�ami, il se frayait un passage dans ses r�ves. Mais jamais jusque dans les souvenirs envahissants de l��tranger.
Le choix des chambres �tait instinctif. La chambre principale �tait min�e par les d�tonateurs de douleurs anciennes.
� la clinique, les m�decins avaient d� recourir � des tenailles chimiques pour extraire l�accoutumance � la drogue des sites r�cepteurs de son cerveau.

Elle se pr�parait � manger dans la cuisine blanche, d�congelant le pain dans le four � micro-ondes, versant des sachets de soupe lyophilis�e suisse dans d�impeccables casseroles en inox, se glissant avec lassitude dans cet espace anonyme et pourtant de plus en plus familier, dont elle avait �t� si subtilement isol�e par le rideau de poudre chimique.
��Et on appelle �a la vie, dit-elle � la paillasse blanche.
Que pourraient bien en tirer les psychologues maison de Senso/R�zo, se demanda-t-elle, si quelque micro cach� leur transmettait ce message�? Elle remua la soupe avec un mince fouet en inox en regardant monter la vapeur. Elle trouvait que �a aidait, de faire des choses, de les faire elle-m�me, tout b�tement�; � la clinique, ils avaient tenu � ce qu�elle fasse seule son lit. Elle se mit � manger son bol de soupe � la cuill�re, les sourcils fronc�s, envahie par les souvenirs de son hospitalisation.

Elle avait d�cid� de sortir au bout d�une semaine de traitement. Les toubibs avaient protest�. La cure de d�sintoxication s��tait d�roul�e � merveille, disaient-ils, mais la th�rapie n�avait pas encore commenc�. Ils soulign�rent le taux de rechutes parmi les clients qui renon�aient � mener le programme � son terme. Ils lui expliqu�rent que son assurance ne serait plus valable si elle interrompait le traitement. Senso/R�zo paierait, leur dit-elle, � moins qu�ils ne pr�f�rent qu�elle les paie elle-m�me. Elle avait brandi sa carte � puce MitsuBank.
Son Lear-jet arriva une heure plus tard�; elle lui dit de l�emmener � LAX, l�a�roport de Los Angeles, de lui r�server une voiture � l�arriv�e et d�annuler tous les appels qui lui seraient adress�s.
��Je suis d�sol�, Angela, dit le jet, en s�inclinant au-dessus de Montego Bay quelques secondes apr�s le d�collage, mais j�ai Hilton Swift en appel prioritaire.
��Angie, disait Swift, vous savez que je suis avec vous en permanence. Vous le savez, Angie.
Elle se tourna pour fixer l�ovale noir du haut-parleur, au centre de son cadre de plastique gris et lisse�: elle s�imaginait l�homme tapi l�-derri�re, ses longues jambes de coureur douloureusement repli�es, grotesques, derri�re la cloison de l�habitacle.
��Je le sais bien, Hilton. C�est gentil � vous d�appeler.
��Vous allez � Los Angeles, Angie�?
��Oui. C�est ce que j�ai dit � l�avion.
��� Malibu�?
��C�est exact.
��Piper Hill est en route pour l�a�roport.
��Merci, Hilton, mais je n�ai pas envie de voir Piper. Je ne veux personne. Je veux une voiture.
��Il n�y a personne � la maison, Angie.
��Parfait. C�est ce que je d�sire, Hilton. Personne � la maison. Une maison vide.
���tes-vous s�re que ce soit une bonne id�e�?
��La meilleure que j�aie eue depuis longtemps, Hilton.
Il y eut un silence.
��Ils ont dit que tout s��tait bien pass�, Angie, le traitement. Mais ils voulaient que vous restiez.
��J�ai besoin d�une semaine, r�pondit-elle. Une semaine. Sept jours. Seule.

Apr�s la troisi�me nuit � la maison, elle s��veilla � l�aube, fit du caf�, s�habilla. La condensation voilait la baie vitr�e donnant sur la terrasse. Elle avait dormi, c�est tout. Elle n�avait pas gard� le souvenir de ses r�ves, ne restait qu�une impression de f�brilit�, presque de vertige. Elle �tait debout dans la cuisine, le froid du carrelage traversant ses grosses chaussettes blanches, les mains serr�es autour de la tasse bien chaude.
Quelque chose, l�. Elle �tendit les bras, leva le caf� comme un calice, en un geste imm�diatement instinctif et ironique.
Cela faisait trois ans que les loa l�avaient chevauch�e, trois ans maintenant qu�ils ne l�avaient plus touch�e. Mais maintenant�?
Legba�? Ou l�un des autres�?
L�impression d�une pr�sence se dissipa brusquement. Elle reposa trop vite la tasse sur la paillasse, r�pandant du caf� sur sa main, et courut chercher des chaussures et passer un manteau. Dans le placard des affaires de plage, elle trouva des bottes en caoutchouc vertes et une pesante doudoune bleue dont elle ne se souvenait pas, trop large pour avoir appartenu � Bobby. Elle sortit de la maison � la h�te, d�vala l�escalier, ignorant le bourdonnement du Dornier miniature lorsqu�il d�colla derri�re elle, telle une patiente libellule. Elle regarda vers le nord, le fouillis de maisons le long de la plage, l�enchev�trement confus des toits qui lui rappelait le barrio de Rio, puis elle se tourna vers le sud, vers la Colonie.

Celle qui venait s�appelait Maman Brigitte ou Grande Brigitte, et tandis que certains pensent qu�elle est l��pouse du Baron Samedi, d�autres la baptisent ��l�a�n�e d�entre les morts��.
L�architecture de r�ve de la Colonie s��levait sur la gauche d�Angie, d�lire de formes et de m�galomanie. Fr�les d�aspect, les r�pliques, incrust�es de n�on, des tours de Watts s��levaient � proximit� de casemates n�o-brutalistes qui arboraient des bas-reliefs en bronze.
Sur son passage, des murs de glace refl�taient les bancs de nuages matinaux qui filaient sur le Pacifique.
Elle avait connu une p�riode, ces trois derni�res ann�es, o� elle avait eu l�impression d��tre sur le point de traverser ou de retraverser une ligne, la subtile barri�re de la foi, pour d�couvrir que son existence avec les loa avait �t� un r�ve ou, tout au plus, un ensemble contagieux de n�uds de r�sonance culturelle, survivance des semaines qu�elle avait pass�es dans l�oumphor de Beauvoir, dans le New Jersey. Voir enfin avec d�autres yeux�: ni dieux, ni Cavaliers.
Elle poursuivit sa promenade, r�confort�e par le ressac, par l�unique et perp�tuel mouvement temporel de la mer, son immanence et son �ternit�.
Son p�re �tait mort sept ans plus t�t, et les archives de sa vie, qu�elle avait retrouv�es, lui en avaient appris bien peu�: qu�il avait servi quelqu�un ou quelque chose, que sa r�compense avait �t� le savoir, et qu�elle avait �t� son sacrifice.
Parfois, elle avait l�impression d�avoir v�cu trois vies, chacune isol�e des autres par une chose qu�elle ne pouvait nommer, et sans le moindre espoir de jamais recouvrer son int�grit�.
Il y avait ses souvenirs d�enfance dans l�arcologie de la Maas, creus�e au sommet d�une mesa de l�Arizona�: elle empoignait une balustrade de gr�s, le visage au vent, avec l�impression que l�immense plateau creus� �tait son navire, qu�elle pouvait le piloter et le mener jusqu�au c�ur des couleurs du couchant, au-del� des montagnes. Plus tard, elle avait fui par la voie des airs, avec la peur comme une boule dure au fond de la gorge, � jamais incapable de se rappeler sa derni�re et fugitive vision du visage paternel, qui avait pourtant d� s�afficher sur la console de l�ULM. Les autres appareils �taient ancr�s pour r�sister au vent, alignement de phal�nes arc-en-ciel. Sa premi�re vie avait pris fin cette nuit-l�; celle de son p�re aussi.
Sa seconde vie avait �t� br�ve, rapide et fort �trange. Un homme du nom de Turner l�avait emmen�e loin de l�Arizona, pour la laisser en compagnie de Bobby, de Beauvoir et des autres. De Turner, elle n�avait gard� qu�un vague souvenir, il �tait grand, avec des muscles fermes et un regard traqu�. Il l�avait emmen�e � New York. Puis Beauvoir l�avait conduite, avec Bobby, dans le New Jersey. L�, au cinquante-deuxi�me �tage d�une structure de mincome, Beauvoir lui avait appris ce qu��taient ses r�ves. Les r�ves sont r�els, avait-il dit, son visage noir luisant de sueur. Il lui avait appris les noms de ceux qu�elle avait vus en songe. Il lui avait enseign� que tous les r�ves plongent dans un oc�an commun, et lui avait montr� en quoi les siens �taient diff�rents ou semblables. Toi seule vogues � la fois sur l�ancien et le nouvel oc�an, avait-il ajout�.
Dans le New Jersey, les dieux l�avaient chevauch�e.
Elle apprit � s�abandonner aux Cavaliers. Elle vit le loa Linglessou p�n�trer Beauvoir dans l�oumphor, vit ses pieds effacer les diagrammes dessin�s dans la farine blanche. Elle connut les dieux, dans le New Jersey, et l�amour.
Le loa l�avait guid�e, quand elle s��tait install�e avec Bobby pour �difier sa troisi�me vie, sa vie actuelle. Ils allaient bien ensemble, Angie et Bobby, l�un et l�autre n�s du vide, Angie du royaume aseptis� de Maas Biolabs et Bobby de l�ennui de Barrytown�

Grande Brigitte la toucha, sans crier gare�; elle tr�bucha, faillit tomber � genoux dans les vagues, tandis que le bruit de l�oc�an �tait absorb� dans le paysage cr�pusculaire qui s�ouvrait devant elle. Les murs chaul�s du cimeti�re, les tombes, les saules. Les cierges.
Sous le plus vieux des saules, une multitude de cierges, pos�s sur leurs racines, torses de cire p�le.
��Enfant, connais-moi.
Et Angie �tait tomb�e, l�, d�un seul coup, et l�avait connue pour ce qu�elle �tait, Maman Brigitte, Mlle Brigitte, ��l�a�n�e d�entre les morts��.
��Je n�ai pas de culte, enfant, pas d�autel particulier.
Elle se retrouva en train de marcher, � la lueur des cierges, les oreilles bourdonnantes, comme si le saule abritait un vaste essaim d�abeilles.
��Mon sang est vengeance.
Angie se rappela les Bermudes, la nuit, un ouragan�; elle et Bobby avaient risqu� un �il � l�ext�rieur. Grande Brigitte �tait ainsi. Le silence, l�impression de contrainte, de forces impensables momentan�ment tenues � l��cart. Il n�y avait rien � voir sous le saule. Rien que les cierges.
��Les loa� Je ne peux pas les appeler. J�ai senti quelque chose� je suis venue voir�
��Tu es convoqu�e � mon reposoir. �coute-moi. Ton p�re a dessin� des v�v�s dans ta t�te�: il les a trac�s dans une chair qui n��tait pas la chair. Tu as �t� consacr�e � Ezili Freda. Legba t�a guid�e dans le monde pour servir ses propres fins. Mais on t�a envoy� du poison, mon enfant, un coup-poudre�
Son nez se mit � saigner.
��Du poison�?
��Les v�v�s de ton p�re sont alt�r�s, en partie effac�s, redessin�s. Bien que tu aies cess� de t�empoisonner, et que les Cavaliers ne puissent toujours pas t�atteindre, je suis d�un ordre diff�rent.
Il y eut une douleur terrible dans sa t�te, le sang lui battait aux tempes�
��Je t�en prie�
���coute-moi. Tu as des ennemis. Ils complotent contre nous. Les enjeux sont �normes. Enfant, m�fie-toi du poison�!
Elle baissa les yeux, contempla ses mains. Le sang �tait brillant, bien r�el. Le bourdonnement s�amplifia. Peut-�tre �tait-ce dans sa t�te.
��Je t�en prie�! Aide-moi�! Explique�
��Tu ne peux pas rester ici. C�est la mort.
Et Angie tomba � genoux dans le sable, assourdie par le bruit du ressac, �blouie par le soleil. Le Dornier planait nerveusement devant elle, � deux m�tres de distance. La douleur disparut instantan�ment. Elle essuya ses mains ensanglant�es sur les manches de son blouson bleu. La tourelle de cam�ras de l�engin-robot pivota en bourdonnant.
��Tout va bien, parvint-elle � dire. Un saignement de nez. Ce n�est qu�un saignement de nez�
Le Dornier fila comme une fl�che, puis revint.
��Je vais retourner � la maison. �a va mieux.
L�appareil prit doucement de l�altitude et disparut.
Angie serra ses bras autour d�elle, prise de frissons. Non, ne leur montre pas. Ils se douteront que quelque chose s�est pass�, mais sans savoir quoi. � bout de forces, elle se remit debout, se tourna, entreprit de remonter la plage, � pas lourds, reprenant le chemin de l�aller. Tout en marchant, elle fouilla dans les poches de la doudoune, en qu�te d�un mouchoir pour essuyer le sang de ses mains.
Quand ses doigts rencontr�rent les angles du petit paquet aplati, elle le reconnut aussit�t. Elle s�immobilisa, tremblante. La drogue. Ce n��tait pas possible. Si, �a l��tait. Mais qui�? Elle se retourna et regarda le Dornier jusqu�� ce qu�il s��clipse.
Le paquet. De quoi tenir un mois.
Coup-poudre.
Enfant, m�fie-toi du poison.



4. SQUAT

Mona r�vait qu�elle dansait en cage, nue au milieu d�une colonne de lumi�re bleue torride, dans une bo�te quelconque de Cleveland o� les visages avides braqu�s sur elle, derri�re un �pais voile de fum�e, avaient des �clairs bleus accroch�s dans le blanc des yeux. Tous avaient cette expression qu�ont les hommes quand ils vous regardent danser�: une attention soutenue mais en m�me temps tourn�e vers l�int�rieur, de sorte que leur regard ne vous apprend rien du tout et que leur visage, malgr� la sueur, pourrait aussi bien avoir �t� grav� dans une mati�re qui n�a de charnel que l�apparence.
Non qu�elle se pr�occup�t de celle-ci lorsqu�elle �tait en cage, d�fonc�e, emport�e par le rythme, trois morceaux dans le lecteur plus l�effet du wiz qui commen�ait juste � culminer, et dans les jambes une force nouvelle qui la faisait bondir sur la pointe des pieds�
L�un d�eux la saisit aux chevilles.
Elle tenta de pousser un cri, mais il ne voulut pas sortir, au d�but, et quand elle l��mit enfin, ce fut comme si quelque chose lui avait lac�r� les entrailles, la blessant tandis que la lumi�re bleue se d�chirait, mais la main �tait toujours l�, nou�e � sa cheville. Elle bondit hors du lit comme un diable de sa bo�te, luttant contre les t�n�bres, �cartant � pleines mains les cheveux de ses yeux.
��Kess�t�as, chou�?
Il posa l�autre main sur son front pour la repousser dans le creux ti�de de l�oreiller.
��Un r�ve� (La main �tait toujours l� et lui donnait envie de hurler.) T�as une cigarette, Eddy�?
La main se retira, cliquetis et flamme du briquet, agression des plans de son visage quand il lui en alluma une et la lui tendit. Elle s�assit rapidement, remonta les genoux sous le menton, la couverture de l�arm�e la recouvrant comme une tente, parce qu�elle n�avait pas la moindre envie qu�on la touche.
Le pied cass� de la chaise en plastique r�cup�r�e g�mit un avertissement lorsqu�il s�y adossa pour allumer sa cigarette. Elle songea�: Case, flanque-le par terre, qu�il se sente oblig� de te balancer quelques tartes. Au moins, il faisait noir, ce qui d�j� lui �pargnait la vision du squat. Le pire, c��tait encore lorsqu�elle se r�veillait avec la migraine, trop malade pour bouger, apr�s s��tre effondr�e en oubliant de rescotcher le plastique noir et que l��clat dur du soleil lui r�v�lait les plus infimes d�tails de la pi�ce et r�chauffait l�atmosph�re en r�veillant les mouches.
Personne ne lui avait jamais pos� la main dessus, l�-bas � Cleveland�; ceux qui auraient �t� assez d�gourdis pour passer la main � travers ce champ �taient d�j� trop bourr�s pour bouger, voire simplement respirer. Idem pour les michetons, � moins qu�ils ne se soient entendus au pr�alable avec Eddy, qu�ils n�aient pay� le suppl�ment. De toute mani�re, ce n��tait que de la frime.
Quelles que soient leurs pr�f�rences, ils accomplissaient une sorte de rituel, qui semblait se d�rouler en un lieu situ� hors de leur vie. Et elle s��tait prise � les observer, quand ils l�chaient leur pur�e. C��tait la partie int�ressante, parce qu�ils l�chaient pour de bon�: ils se retrouvaient totalement d�sempar�s, juste une fraction de seconde peut-�tre, mais c��tait comme s�ils n��taient m�me plus l�.
��Eddy, je vais finir par devenir cingl�e, si je dois encore pioncer ici.
Il l�avait d�j� frapp�e, pour moins que �a, si bien qu�elle enfouit le visage entre ses genoux, sous la couverture, et attendit.
��Bien s�r, fit-il, tu pr�f�res retourner dans c�t��levage de poissons-chats�! Tu veux retourner � Cleveland�?
��Je supporte plus �a, c�est tout�
��Demain.
��Quoi, demain�?

��C�est assez t�t � ton go�t�? Demain soir, en putain de jet priv�? New York, direct�? Et ensuite, t�arr�teras enfin de me faire tout ce cirque�?
��S�il te pla�t, chou�� elle tendit le bras vers lui��, on pourrait prendre ce train�
Il �carta sa main�:
��T�as de la merde � la place du cerveau.
Si jamais elle se plaignait encore, la moindre remarque sur le squat, sous-entendu qu�il n�arrivait � rien, que tous ses plans mirifiques tournaient en quenouille��, �a allait partir, elle sentait bien que �a allait partir. Comme la fois o� elle avait gueul� � cause de ces bestioles, ces cafards qu�ils appelaient des punaises palm�es, mais c��tait parce que la moiti� de ces saloperies �taient des mutants�; quelqu�un avait essay� de les �liminer avec une substance qui foutait le bordel dans leur ADN, si bien qu�on les voyait clamser avec trop de jambes ou de t�tes�� ou pas assez. M�me qu�une fois elle en avait vu un qui donnait l�impression d�avoir aval� un crucifix ou Dieu sait quoi, son dos, enfin son esp�ce de carapace, �tait si d�form� que �a lui avait donn� envie de gerber.
��Chou, dit-elle en essayant d�adoucir le ton, je peux pas m�en emp�cher, c�est c�te baraque qui me prend la t�te�
��Hooky Green, fit-il comme s�il ne l�avait pas entendue, j��tais l�-haut, chez Hooky Green, et j�ai fait la connaissance d�un recruteur. Il m�avait rep�r�, tu vois�? Ce mec a l��il pour d�gotter les talents. (Elle le sentait presque sourire dans le noir.) V�nu de Londres, Angleterre. Un chasseur de t�tes. � peine rentr� chez Hooky, voil� qu�il lance�: ��Toi, t�es mon homme�!��
��Un client�?
Le Hooky Green �tait la derni�re bo�te qui avait eu les faveurs d�Eddy, au quarante-deuxi�me �tage d�une tour de verre dont la majorit� des cloisons int�rieures avaient �t� abattues pour lib�rer une piste de danse grande comme un p�t� de maisons. Mais il l�avait d�sert�e apr�s avoir constat� que personne ne semblait vouloir lui pr�ter sp�cialement attention. Mona n�avait pour sa part jamais vu Hooky Green en personne, cette ��sale bringue de Hooky Green��, l�ancien joueur de foot propri�taire des lieux, mais c��tait quand m�me une bo�te super pour danser.
��Tu vas m��couter, bordel�? Un client�? Merde. C�est le boss, il a des relations, il est bien plac� et il va m�aider � grimper. Et tu sais quoi�? Je vais te faire grimper avec moi.
��Mais qu�est-ce qu�il veut�?
��Une actrice. Plus ou moins. Et un type assez fut� pour lui trouver sa place et l�y maintenir.
��Une actrice�? Une place�? Mais quelle place�?
Elle l�entendit ouvrir la fermeture � glissi�re de son blouson. Quelque chose atterrit sur le lit, pr�s de ses pieds.
��Deux mille�
Bon Dieu�! Peut-�tre que ce n��tait pas une blague. Mais si ce n�en �tait pas une, qu�est-ce que c��tait, bordel�?
��Combien tu t�es fait, cette nuit, Mona�?
��Quatre-vingt-dix.
Cent-vingt, en r�alit�, mais elle comptait le dernier micheton dans les heures sup. D�ordinaire, elle avait trop la trouille pour �touffer du fric, mais elle en avait besoin pour le wiz.
��Garde-les. Prends-toi quelques fringues. Pas le genre tenue de travail. Personne n�a envie de te voir exhiber ton petit cul, pas ce coup-ci.
��Et on part quand�?
��Demain, j�t�ai dit. Tu peux dire adieu � cette turne.
D�s qu�il lui eut dit cela, elle eut envie de retenir son souffle. La chaise craqua de nouveau.
��Quatre-vingt-dix, hein�?
��Ouais.
��Raconte-moi.
��Eddy, j�suis tellement vann�e�
��Non, fit-il.
Ce qu�il voulait, ce n��tait pas la v�rit�, c��tait une histoire, celle qu�il lui avait appris � lui raconter. Peu lui importait la teneur des conversations�� la plupart des clients avaient un truc qu�ils �taient avides de d�baller, et en g�n�ral, ils ne s�en privaient pas. Il n�avait pas non plus envie de savoir comment ils s�y prenaient pour demander � voir sa carte de visa sanguin, ni d�entendre la sempiternelle blague que servait un client sur deux sur leur fa�on de s�accommoder de maux jug�s incurables�; ce qu�ils voulaient au lit ne l�int�ressait pas non plus.
Eddy voulait entendre parler de ce grand type qui la consid�rait comme une moins-que-rien. Mais elle avait int�r�t � faire gaffe, quand elle l��voquait, � ne pas le d�peindre sous un jour trop brutal, parce que c��tait cens� co�ter plus cher que ce qu�elle demandait. En gros, il s�agissait d�un client imaginaire qui la traitait comme une vulgaire machine qu�il aurait lou�e pour une demi-heure. M�me s�il n��tait pas repr�sentatif de sa client�le�� ce genre de type pr�f�rait en g�n�ral d�penser son fric avec des poup�es ou s��clater gr�ce � la stim. Mona avait tendance � lever les bavards, ceux qui voulaient vous payer un sandwich apr�s�; ils pouvaient aussi �tre vicieux, dans leur genre, mais pas comme l�entendait Eddy. Et l�autre truc que voulait Eddy, c��tait qu�elle lui avoue que ce n��tait pas �a qu�elle aimait, mais que pourtant elle en avait envie, salement envie.
Elle se pencha dans l�obscurit� pour toucher l�enveloppe pleine de billets. La chaise craqua de nouveau.
Alors elle lui raconta qu�elle venait de sortir d�un Prisu et qu�il lui �tait tomb� sur le poil, ce grand mec, qu�il lui avait demand� son tarif, ce qui l�avait g�n�e, mais enfin, elle le lui avait dit quand m�me et il avait r�pondu d�accord. Alors, ils �taient all�s dans sa voiture, une grosse vieille bagnole qui sentait l�humidit� (d�tail piqu� � son pass� � Cleveland), et l�, il l�avait quasiment culbut�e sur la banquette�
��Devant le Prisu�?
��Derri�re.
Jamais Eddy ne l�accusait d�inventer tout �a, m�me si elle �tait consciente d�avoir appris de lui le sc�nario g�n�ral d�une histoire immuable dans ses grandes lignes. D�s qu�elle arriva au moment o� le grand mec retroussait sa jupe (la noire, et elle portait ses bottes blanches) avant de baisser son pantalon, elle entendit cliqueter la ceinture d�Eddy�: il retirait son jean. Tout en poursuivant son r�cit, elle se demanda (tandis qu�il se glissait dans le lit � c�t� d�elle) si la position qu�elle d�crivait �tait physiquement r�alisable�� en tout cas, �a faisait de l�effet � Eddy. Elle n�oublia pas d�ajouter � quel point �a lui avait fait mal, quand le type avait voulu s�introduire en elle, et pourtant, elle �tait vraiment mouill�e. Elle ajouta qu�il lui avait tenu les poignets (m�me si, arriv�e � ce point du r�cit, elle ne savait plus tr�s bien o� elle en �tait, si ce n�est qu�elle �tait cens�e avoir le cul en l�air). Eddy avait commenc� � la toucher, lui caressant les seins et le ventre, si bien qu�elle passa de la brutalit� d�sinvolte des actes de son client aux sensations qu�ils �taient cens�s avoir fait na�tre en elle.
Ces pr�tendues sensations, elle ne les avait jamais �prouv�es. Elle savait qu�on pouvait atteindre un stade o� c��tait un peu douloureux mais o� �a restait encore agr�able, elle savait toutefois que ce n��tait pas cela. Ce que voulait entendre Eddy, c��tait qu�elle souffrait un max, que �a la rendait malade mais qu�elle aimait quand m�me �a. Ce qui �tait parfaitement absurde pour Mona mais enfin, elle avait appris � lui raconter les choses � sa convenance.
En tout cas, �a marchait�; Eddy roulait sur le ventre, entra�nant avec lui la couverture emm�l�e en travers de son dos, pour venir se placer entre ses jambes. Elle se douta qu�il devait se repasser tout �a dans la t�te, comme un dessin anim�, tout ce qu�elle lui racontait, en m�me temps qu�il s�imaginait �tre devenu ce grand bal�ze anonyme qui la besognait. Il lui avait � pr�sent clou� les poignets au-dessus de la t�te, comme il aimait faire.
Et alors qu�Eddy apr�s avoir termin� s��tait endormi en chien de fusil, Mona resta �veill�e dans les t�n�bres moites, tournant et retournant dans sa t�te ce r�ve d��vasion, �clatant et merveilleux.
Et pourvu, pourvu que ce ne f�t pas qu�un r�ve.



5. PORTOBELLO

Kumiko s��veilla dans le lit gigantesque et resta bien immobile, l�oreille aux aguets. On entendait au loin le faible murmure continu de la circulation.
Il faisait froid dans la chambre�; elle ramassa autour d�elle le duvet rose et descendit du lit. Les petites fen�tres �taient recouvertes de givre brillant. Elle se dirigea vers la baignoire et tripota l�une des ailes dor�es du cygne. L�oiseau gargouilla, crachota, se mit � remplir la baignoire. Toujours blottie dans son �dredon, elle ouvrit ses bagages, �talant sur le lit les v�tements qu�elle avait choisi de mettre.
Quand le bain fut pr�t, elle laissa l��dredon glisser par terre et escalada le rebord en marbre de la baignoire pour s�immerger, sto�que, dans l�eau douloureusement br�lante. La vapeur avait fait fondre le givre et les lucarnes d�goulinaient maintenant. Est-ce que toutes les salles de bains britanniques contenaient de telles baignoires�? se demanda-t-elle. Elle se frotta m�thodiquement avec une savonnette ovale de marque fran�aise, se leva, rin�a la mousse de son mieux, se drapa dans une grande serviette noire et, apr�s quelques t�tonnements, trouva un lavabo, des toilettes et un bidet. Ils �taient dissimul�s dans un r�duit exigu, aux murs de placage sombre, qui avait d� jadis �tre un placard.

Le t�l�phone rococo grelotta � deux reprises.
��Oui�?
��P�tale � l�appareil. Par�e pour le petit d�jeuner�? Roger est ici. L�a h�te de vous voir.
��Merci, r�pondit-elle. Je finis de m�habiller et j�arrive.
Elle enfila son plus beau pantalon de cuir, le plus ample, puis se glissa dans un pull bleu en angora, si large qu�il aurait pu sans mal aller � P�tale. Quand elle ouvrit sa trousse � maquillage, elle d�couvrit le bo�tier Maas-Neotek. Sa main se referma dessus machinalement. Elle n�avait pas eu l�intention de l�appeler mais le contact avait suffi�: il �tait l�, se d�vissant le cou de mani�re comique en contemplant, bouche b�e, le plafond bas couvert de miroirs.
��J�imagine que nous ne sommes pas dans le Dorchester�?
��C�est moi qui pose les questions. C�est quoi, cet endroit�?
��Une chambre, r�pondit-il. Et d�un go�t plut�t douteux.
��R�pondez � ma question, s�il vous pla�t.
��Eh bien� (Il examina le lit et la baignoire.) Vu le d�cor, cela m�a tout l�air d��tre un bordel. J�ai acc�s aux archives historiques concernant la majorit� des b�timents de Londres mais celui-ci n�a rien de remarquable. �difi� en 1848. Exemple type du style victorien classique en vigueur � l��poque. Le quartier est luxueux sans �tre � la mode, appr�ci� d�une certaine cat�gorie d�avocats.
Il haussa les �paules�; elle apercevait le coin du lit � travers l��clat fauve de ses bottes de cheval.
Elle laissa tomber le bo�tier dans son sac et sortit.

Elle se d�brouilla sans trop de mal avec l�ascenseur�; une fois parvenue dans le hall peint en blanc, elle se laissa guider par les bruits de voix, emprunta une sorte de galerie, puis tourna � un coin.
��Bonjour, dit P�tale tout en soulevant le couvercle d�argent d�un plateau. (De la vapeur s��leva.)
��Voici l�insaisissable M. Swain�� Roger, pour vous�� et voici votre petit d�jeuner.
��Bonjour, dit l�homme en s�avan�ant, la main tendue.
Des yeux gris-bleu dans un long visage � l�ossature robuste. Des cheveux raides, gris souris, qui lui barraient le front de biais. Kumiko �tait incapable de deviner son �ge�; il avait un visage de jeune homme avec pourtant des rides profondes sous les yeux. L�homme �tait grand, avec des bras et des �paules d�athl�te.
��Bienvenue � Londres. (Il lui prit la main, la serra puis la rel�cha.)
��Merci.
Il portait une chemise sans col, bleu p�le � tr�s fines rayures rouges, aux manchettes ferm�es par de simples boutons ovales en or mat�; ouverte � l�encolure, elle r�v�lait un sombre triangle de peau tatou�e.
��J�ai parl� ce matin avec votre p�re, pour l�avertir que vous �tiez bien arriv�e.
��Vous �tes un homme de haut rang.
Les yeux p�les s��tr�cirent.
��Pardon�?
��Les dragons.
P�tale rit.
��Laissez-la manger, dit une voix f�minine.
Kumiko se retourna et d�couvrit une silhouette mince � contre-jour devant les hautes fen�tres � meneaux�; derri�re celles-ci, un jardin ceint d�un mur et recouvert d�un manteau de neige. La femme avait les yeux dissimul�s derri�re des lunettes argent�es qui refl�taient la pi�ce et ses occupants.
��Une autre de nos h�tes, dit P�tale.
��Sally, dit la femme. Sally Shears. Mange, mon chou. Si jamais tu t�ennuies autant que moi, tu seras d�humeur � faire un tour.
Tandis que Kumiko la regardait, surprise, la femme �leva la main pour effleurer la monture de ses lunettes, comme si elle allait les retirer.
��Portobello Road est � deux p�t�s de maisons. J�ai besoin de prendre l�air.
Les verres-miroirs semblaient n�avoir ni monture, ni branches.
��Roger, dit P�tale tout en prenant � la fourchette des tranches roses de bacon dans un plat en argent, � votre avis, Kumiko sera-t-elle en s�curit� avec notre Sally�?
��Plus que je ne le serais moi-m�me, � voir son humeur, dit Swain. J�ai bien peur que nous n�ayons pas grand-chose � vous offrir comme distractions, dit-il � Kumiko en la guidant vers la table, mais nous allons essayer de rendre votre s�jour aussi agr�able que possible et t�cher de vous montrer un peu notre cit�. Malgr� tout, ce n�est pas Tokyo�
��Pas encore, du moins, dit P�tale, mais Swain parut ne pas relever.
��Merci, dit Kumiko comme Swain lui tenait sa chaise.
��Je vous en prie, dit Swain. Notre respect pour votre p�re�
��Eh, dit la femme, elle est trop jeune pour avoir besoin de ces conneries. �pargne-nous les salamalecs�
��Sally n�est pas d�excellente humeur, comme vous pouvez le constater, observa P�tale en d�posant un �uf poch� dans l�assiette de Kumiko.

Il s�av�ra que l�humeur de Sally Shears confinait � la rage tout juste contenue, une col�re qui transparaissait dans sa d�marche, dans le cr�pitement furieux de ses bottes noires � talons sur le pav� glac�.
Kumiko devait presser le pas pour la suivre tandis qu�elle s��loignait de la demeure de Swain, avec ses lunettes qui jetaient leurs �clairs froids dans l�envahissante lumi�re hivernale. Elle portait un pantalon �troit en daim marron fonc� et un gros blouson noir au col relev�; des habits co�teux. Avec ses cheveux bruns et courts, on aurait pu la prendre pour un gar�on.
Pour la premi�re fois depuis son d�part de Tokyo, Kumiko avait un peu peur.
L��nergie contenue dans cette femme �tait presque tangible, n�ud de col�re qui pouvait se d�faire � tout moment.
Kumiko glissa la main dans son sac et pressa le bo�tier Maas-Neotek�; instantan�ment, Colin fut � ses c�t�s, marchant d�un bon pas, les mains dans les poches de son blouson�; ses bottes ne laissaient aucune empreinte dans la neige sale. Alors, elle rel�cha le bo�tier et le fant�me disparut mais elle se sentait rassur�e. Elle n�avait plus � craindre de perdre Sally Shears qu�elle avait bien du mal � suivre�; le fant�me saurait sans aucun doute la reconduire chez Swain. Et si je m�enfuis, songea-t-elle, il m�aidera. � un carrefour, la femme se glissa parmi la circulation, �cartant, l�air absent, Kumiko de la trajectoire d�un gros taxi Honda noir, en r�ussissant quand m�me � d�cocher au passage un coup de pied dans l�aile de la voiture.
��Tu bois quelque chose�? demanda-t-elle en lui passant la main autour de l�avant-bras.
Kumiko hocha la t�te.
��S�il vous pla�t� vous me faites mal au bras�
L��treinte de Sally se rel�cha mais Kumiko se retrouva de force, une fois franchies des portes de verre d�poli grav�, au milieu du bruit et de la chaleur qui r�gnaient dans une sorte de terrier encombr�, aux murs tapiss�s de bois sombre et de velours fauve us�.
Bient�t, elles se retrouv�rent assises autour d�une petite table en marbre sur laquelle �taient pos�s un cendrier Bass, une chope de bi�re brune, le verre de whisky irlandais que Sally avait d�j� vid� le temps de revenir du comptoir, et un diabolo orange.
Kumiko d�couvrit que les lentilles argent�es rejoignaient la peau sans solution de continuit�.
Sally saisit son verre de whisky vide, l�inclina sans le soulever de la table et l�examina d�un �il critique.
��J�ai rencontr� ton p�re, dans le temps, commen�a-t-elle. Il n��tait pas encore mont� bien haut, � l��poque. (Elle abandonna le verre pour sa chope de brune.) Swain dit que tu es moiti� gaijin. Que ta m�re �tait danoise. (Elle but une lamp�e de bi�re.) T�as pas l�air.
��Elle m�a fait changer les yeux.
���a te va bien.
��Merci. Et vous, vos lunettes, r�pliqua-t-elle machinalement, elles sont tr�s belles.
Sally haussa les �paules.
��Ton vieux t�a d�j� montr� Chiba�?
Kumiko fit un signe de d�n�gation.
��Pas con. � sa place, j�aurais fait comme lui. (Nouvelle lamp�e de bi�re. Ses ongles, manifestement acryliques, avaient la teinte et l��clat de la nacre.) Ils m�ont parl� de ta m�re.
Le visage cramoisi, Kumiko baissa les paupi�res.
��Ce n�est pas pour �a que tu es ici. Tu le sais�? Pas � cause d�elle qu�il t�a confi�e � Swain. Une guerre est en cours. Depuis que je suis n�e, le Yakuza n�avait pas connu de querelles intestines au plus haut niveau, mais c�est le cas aujourd�hui. (La chope vide tinta lorsque Sally la reposa sur la table.) Il ne peut pas se permettre de te garder aupr�s de lui, voil� tout. Tu constituerais une proie trop facile. Un type comme Swain appara�t comme compl�tement en dehors du coup, aux yeux des rivaux de Yanaka. Enfin, t�as bien eu un passeport sous un autre nom, pas vrai�? Swain est en dette vis-�-vis de Yanaka. Alors, tout va bien, non�?
Kumiko sentit venir les larmes, br�lantes.
��Bon, d�accord, tout ne va pas bien. (Les ongles nacr�s pianotaient sur le marbre.) Elle s�est flanqu�e en l�air et tout ne va pas bien. Tu t�sens coupable, c�est �a�?
Kumiko leva les yeux, vit les miroirs jumeaux.

Portobello Road �tait bourr�e de touristes, aussi bond�e que Shinjuku. Apr�s avoir insist� pour que Kumiko boive son diabolo orange, devenu entre-temps ti�de et plat, Sally Shears l�avait reconduite dans la rue noire de monde. Tirant fermement Kumiko, elle entreprit de se frayer un chemin sur le trottoir, passant devant les tables en fer pliantes recouvertes de rideaux de velours d�chir�s, sur lesquelles �taient pos�s des milliers d�objets d�acier, de cristal, de laiton ou de porcelaine. Toujours entra�n�e par Sally, Kumiko regardait d�filer, les yeux agrandis, des assiettes-souvenirs du Sacre et des th�i�res Churchill ventrues.
��Du gomi, hasarda Kumiko quand elles s�arr�t�rent � un croisement.
De la camelote. Des d�tritus. � Tokyo, les articles us�s ou devenus inutiles servaient de remblais. Avec un sourire carnassier, Sally expliqua�:
��C�est l�Angleterre. Le gomi est une ressource naturelle primordiale. Avec le talent. C�est ce que je recherche en ce moment, le talent.

Le talent portait un complet de velours vert bouteille et des mocassins en daim immacul�s et Sally le d�nicha dans un pub, � l�enseigne de la Couronne et la Rose. Elle le pr�senta sous le nom de Tic-Tac. Il �tait � peine plus grand que Kumiko et il avait quelque chose de tordu dans le dos ou la hanche, ce qui l�obligeait � marcher avec une claudication prononc�e, qui accentuait encore l�impression g�n�rale d�asym�trie. Ses cheveux bruns �taient tondus ras sur les tempes et la nuque, mais ramen�s en un paquet de boucles graisseuses au-dessus du front.
Sally pr�senta Kumiko�:
��Mon amie japonaise, et toi, bas les pattes�
Tic-Tac eut un sourire d�sabus� et les mena � une table.
��Comment vont les affaires�?
��Tr�s bien, r�pondit-il, maussade. Comment va la retraite�?
Sally s�installa sur une banquette rembourr�e, dos au mur.
��Eh bien, fit-elle, �a va, �a vient.
Kumiko la regarda. Toute sa rage s��tait �vanouie, ou bien avait �t� habilement dissimul�e. Tout en s�asseyant, Kumiko glissa la main dans son sac et retrouva le bo�tier. Colin se mat�rialisa sur la banquette � c�t� de Sally.
��Sympa de penser � moi, dit Tic-Tac en prenant une chaise. �a fait dans les deux ans, j�dirais.
Il haussa un sourcil en direction de Kumiko.
��Elle est okay. Tu connais Swain, Tic-Tac�?
��Uniquement de r�putation, merci.
Colin �tudiait leur �change avec une fascination amus�e, tournant la t�te d�un c�t� � l�autre comme s�il assistait � un match de tennis. Kumiko dut se r�p�ter qu�elle seule pouvait le voir.
��Je veux que t�ailles mettre le nez dans ses affaires, pour moi. � son insu, bien s�r.
Il la d�visagea. Toute la moiti� gauche de son visage se d�forma en un �norme et lent clin d��il.
��Ben �a alors, t�y vas pas avec le dos de la cuiller, toi�
��Y a du fric � la cl�, Tic-Tac. Ce qu�il y a de mieux.
��Tu cherches quelque chose en particulier, ou faut ratisser large�? C�est pas comme s�il �tait inconnu au bataillon, ton zigue. J�peux pas dire que j�aimerais qu�il me trouve dans sa turne�
��Mais d�un autre c�t�, y a le fric, Tic-Tac.
Deux brefs clins d��il, coup sur coup.
��Roger me tient, Tic-Tac. Quelqu�un est en train de le manipuler. Je ne sais pas par quoi ils le tiennent, lui, et � vrai dire, je m�en fous. C�est lui qui m�int�resse. Ce que je veux savoir c�est qui, o�, quand. Branche-toi sur ses communications. Il doit �tre en rapport avec quelqu�un parce que la donne n�arr�te pas de changer.
��Tu crois que je saurai le reconna�tre si je tombe dessus�?
��Jette simplement un �il, Tic-Tac. Fais �a pour moi.
Nouveau clin d��il convulsif.
��Bon, d�accord. On ira y faire un tour. (Il pianota nerveusement sur le bord de la table.) Tu nous paies la tourn�e�?
Colin se retourna pour regarder Kumiko en roulant des yeux.

��Je ne comprends pas, dit Kumiko en suivant Sally qui revenait par Portobello Road. Vous me mettez dans le secret de votre machination�
Sally remonta son col pour se prot�ger du vent.
��Mais je pourrais vous trahir. Vous complotez contre l�associ� de mon p�re. Vous n�avez aucune raison de me faire confiance.
��Et r�ciproquement, mon chou. Peut-�tre que je fais partie de cette engeance qui tracasse tant ton p�re.
Kumiko r�fl�chit � la question.
��Est-ce le cas�?
��Non. Et si tu es l�espionne de Swain, c�est qu�il est devenu encore plus barjot ces derniers temps. Si tu travailles pour le vieux, alors je n�ai plus besoin de Tic-Tac. Mais si le Yakuza est derri�re tout �a, pourquoi utiliser Roger comme couverture�?
��Je ne suis pas une espionne.
��Alors, tu ferais mieux de t�y mettre, pour ton propre compte. Si Tokyo est la po�le � frire, il se pourrait bien que tu viennes d�atterrir sur le gaz.
��Mais pourquoi m�impliquer�?
��Tu l�es d�j� par ta pr�sence ici. T�as la trouille�?
��Non, dit Kumiko, et elle se tut, en se demandant pourquoi �a devrait �tre vrai.

Tard, ce m�me apr�s-midi, � nouveau seule dans la mansarde aux miroirs, Kumiko s�assit au bord du grand lit pour retirer ses bottes mouill�es. Elle sortit de son sac la platine Maas-Neotek.
��Qui sont ces gens�? demanda-t-elle au fant�me qui s��tait perch� sur le rebord de la baignoire de marbre noir.
��Vos amis du bistrot�?
��Oui.
��Des criminels. Personnellement, je vous conseillerais de fr�quenter des gens d�un meilleur milieu. La femme est �trang�re, d�Am�rique du Nord. L�homme est un Londonien. De l�East End. C�est un pirate informatique, manifestement. Je ne suis pas en mesure d�acc�der aux archives de la police, hormis pour les crimes d�int�r�t historique.
��Je ne sais pas quoi faire�
���teignez cet appareil.
��Hein�?
��Au dos du bo�tier. Vous allez voir une esp�ce de sillon en demi-lune. Glissez-y l�ongle du pouce et tournez�
Une trappe minuscule s�ouvrit, r�v�lant des micro-interrupteurs.
��Basculez l�inter A/B sur B. Avec quelque chose de fin et pointu. Mais pas un Bic.
��Un quoi�?
��Un stylo. � cause de l�encre et de la poussi�re. �a encrasse les contacts. L�id�al, c�est un cure-dents. C�est pour activer le d�clenchement vocal de l�enregistrement.
��Et ensuite�?
��Planquez-le en bas. On l��coutera demain�



6. LUMI�RE MATINALE

La Ruse passa la nuit au rez-de-chauss�e de la Fabrique, sur une plaque de mousse grise et rong�e, �tal�e par terre sous un �tabli. Envelopp� dans une feuille crissante d�emballage bulle qui puait les monom�res libres, il r�va de Kid Afrika, de la voiture du Kid, et dans ses r�ves les deux se m�laient et les dents du Kid devenaient de petits cr�nes chrom�s.
� son r�veil, une bise aigre crachotait la premi�re neige de l�hiver par les vitres cass�es de la Fabrique.
Il resta �tendu et r�fl�chit au probl�me de la scie circulaire du Juge, � ce poignet qui avait tendance � se coincer chaque fois qu�il devait trancher quelque chose d�un peu plus �pais qu�une feuille de circuit imprim�. � l�origine, son plan pour la main exigeait des doigts articul�s, termin�s chacun par une tron�onneuse �lectrique miniature, mais il avait renonc� au projet pour tout un tas de raisons. Recourir � l��lectricit�, ce n��tait pas satisfaisant, pas assez concret. De l�air, voil� ce qu�il fallait, de grosses bonbonnes d�air comprim�, ou alors un moteur � combustion interne � condition de trouver les pi�ces. On pouvait trouver des pi�ces pour � peu pr�s tout sur la Chienne de Solitude, pourvu qu�on creus�t assez longtemps.
Si �a ne marchait pas, il y avait une demi-douzaine de patelins dans la ceinture de rouille du Jersey, avec des hectares d�engins au rebut � r�cup�rer.
Il rampa sous l��tabli, tra�nant comme une cape sa couverture transparente d�oreillers de plastique miniatures. Il pensa � l�homme �tendu sur la civi�re, l�-haut, dans sa chambre, et � Cherry, qui avait dormi dans son lit. Pas de raideurs dans la nuque, pour Mademoiselle. Il s��tira et g�mit.
Gentry n�allait pas tarder. Il allait devoir lui expliquer tout �a, lui qu�aimait pas du tout avoir des gens dans les pattes�

Petit Oiseau avait fait du caf� dans la pi�ce qui leur tenait lieu de cuisine. Le sol �tait fait de dalles de plastique mal coll�es et une rang�e de bacs en acier terni longeait l�un des murs. Les fen�tres �taient couvertes de b�ches transparentes qui claquaient au vent en laissant passer une lumi�re laiteuse qui semblait rendre la pi�ce encore plus froide qu�elle n��tait.
��On en est o�, pour la flotte�? demanda la Ruse en entrant.
L�une des t�ches matinales de Petit Oiseau �tait de v�rifier le niveau des cuves sur le toit, de rep�cher les feuilles d�pos�es par le vent ou, �ventuellement, un corbeau mort. Il devait ensuite contr�ler l��tat des filtres et y faire passer quarante litres s�ils �taient en manque. Il fallait pr�s d�une journ�e pour filtrer cette quantit� d�eau et la recueillir dans le r�servoir. C��tait d�abord parce que Petit Oiseau s�acquittait consciencieusement de sa t�che que Gentry tol�rait sa pr�sence, mais la timidit� du gar�on y �tait sans doute �galement pour beaucoup. Petit Oiseau s�arrangeait pour rester quasiment invisible, du moins pour Gentry.
��Y a de la marge, dit Petit Oiseau.
��Y a moyen de prendre une douche�? demanda Cherry, qui �tait assise sur une vieille caisse en plastique.
Elle avait des cernes sous les yeux, comme si elle n�avait pas dormi, mais elle avait dissimul� sa plaie sous le maquillage.
��Non, dit la Ruse, pas de douche � cette �poque de l�ann�e.
��Je m�en doutais un peu, dit Cherry, maussade, engonc�e dans sa collection de blousons de cuir.
La Ruse se servit le reste de caf� et vint se planter devant elle pour le boire.
��Z�avez un probl�me�? demanda-t-elle.
��Ouais. Vous et le mec, l�-haut. Comment �a se fait que vous soyez descendus�? Vous �tes plus de service, ou quoi�?
D�une poche de sa veste, elle sortit un bipeur au bo�tier noir.
��Au moindre changement, il se d�clenche.
��Bien dormi�?
��Pas mal.
��Eh bien, pas moi. D�puis combien de temps vous bossez pour Kid Afrika, Cherry�?
��Pas loin d�une semaine.
��Z��tes vraiment auxiliaire m�dicale�?
Elle haussa les �paules.
��Suffisamment pour m�occuper du Comte.
��Le Comte�?
��Comte, ouais. Comme �a que le Kid l�a appel�, une fois.
Petit Oiseau frissonna. Il n�avait pas encore eu le temps d�utiliser ses instruments de coiffeur et ses cheveux partaient dans tous les sens. Il hasarda�:
��Et si c��tait� un vampire�?
Cherry le d�visagea.
��C�t�une blague�?
Les yeux agrandis, Petit Oiseau hocha la t�te avec solennit�.
Cherry lorgna la Ruse.
��Votre pote, l�, il aurait pas une case en moins�?
��Pas de vampires, dit la Ruse � Petit Oiseau. C�est pas un truc r�el, pig�? Y en a juste que dans les stims. Ce mec n�est pas un vampire, vu�?
Petit Oiseau acquies�a lentement, l�air pas du tout rassur�, tandis que le vent gonflait le taud de plastique devant la lumi�re laiteuse.

Il essaya de consacrer au Juge une matin�e de travail mais Petit Oiseau s��tait une fois encore �vapor� et l�image de la silhouette sur la civi�re ne cessait de le hanter. Il faisait trop froid�; il faudrait qu�il tire une ligne depuis le territoire de Gentry, � l��tage, pour installer des a�rothermes. Mais �a voulait dire des marchandages en perspective avec Gentry pour le courant. Le jus appartenait � ce dernier parce que c��tait lui qui savait comment le d�tourner de l��lectro-nucl�aire.
La Ruse allait sur son troisi�me hiver � la Fabrique mais � son arriv�e, Gentry y �tait install� depuis quatre ans d�j�. La Ruse avait pas mal travaill� du chalumeau et du poste � souder, au d�but, parce que Gentry voulait agrandir. Une fois install� le loft de Gentry, la Ruse avait h�rit� de la pi�ce o� il avait log� Cherry et l�homme que (disait-elle) le Kid appelait le Comte. Gentry estimait que la Fabrique lui appartenait, parce qu�il en �tait le premier occupant, et qu�il avait r�ussi � y amener l��lectricit� sans que la compagnie en sache rien. Mais la Ruse avait fait tout un tas de boulots que Gentry n�aurait jamais voulu faire lui-m�me�� s�occuper de l�approvisionnement, par exemple��, et si jamais un truc important tombait en panne, s�il y avait un court-jus ou si le filtre se colmatait, c��tait la Ruse qui avait les outils et faisait la r�paration.
Gentry n�aimait pas les gens. Il passait des journ�es enti�res avec ses consoles, ses orgues FX, ses holoprojecteurs, et ne sortait que lorsqu�il avait faim. La Ruse n�arrivait pas � comprendre ce qu�il essayait de faire, mais il lui enviait l��troitesse de son obsession. Rien n�atteignait Gentry. Et s�rement pas Kid Afrika, car jamais Gentry ne serait all� � Atlantic City se fourrer dans la merde pour devenir le d�biteur du Kid.

Il entra dans sa chambre sans frapper et d�couvrit Cherry en train de laver la poitrine de l�homme avec une �ponge, les mains prot�g�es par des gants blancs jetables. Elle avait mont� le r�chaud � gaz de la pi�ce o� ils faisaient la cuisine et mis l�eau � chauffer dans un saladier en acier.
Il se for�a � regarder le visage pinc�, les l�vres flasques, juste assez entrouvertes pour r�v�ler des dents jaunes de fumeur. C��tait un visage sorti de la rue, de la foule, le genre de visage qu�on voyait dans n�importe quel bar.
Elle leva les yeux pour regarder la Ruse.
Il s�assit au bord du lit sur lequel elle avait ouvert son sac de couchage pour l��taler � plat comme une couverture, en bordant l�extr�mit� d�chir�e.
��Faut qu�on cause, Cherry. Qu�on mette �a au clair, vous voyez�?
Elle pressa l��ponge au-dessus du saladier.
��Comment en �tes-vous venue � fr�quenter Kid Afrika�?
Elle glissa l��ponge dans une trousse qu�elle rangea au fond du sac en nylon qu�elle avait sorti du glisseur de Kid. En l�observant, la Ruse se rendit compte qu�elle ne faisait aucun geste inutile et qu�elle ne semblait pas avoir besoin de r�fl�chir � ce qu�elle faisait.
��Vous connaissez une bo�te appel�e Chez Moby Jane�?
��Non.
��Un relais, � la sortie de l�autoroute. J�avais un copain qu��tait patron l�-bas, il faisait �a depuis peut-�tre un mois, quand je m�y pointe avec lui. Moby Jane, elle se pose vraiment l�; elle reste en permanence dans l�arri�re-salle de sa bo�te, immerg�e dans une cuve avec cette perfusion de morphine en intraveineuse dans le bras et c�est parfaitement r�pugnant. Donc, comme je vous disais, je me pointe l�-bas avec mon pote Spencer, c�est le nouveau patron, parce que j�avais ce petit probl�me avec mon boulot � Cleveland, bref, que je pouvais pas bosser dans de bonnes conditions.
��Que genre de probl�me�?
��Le genre habituel, d�accord�? Vous voulez entendre cette histoire, oui ou non�? Donc, Spencer m�affranchit sur l��pouvantable condition de la propri�taire, vous voyez�? Alors, vous comprenez, la derni�re chose que je voulais voir �bruiter, c��tait mon boulot d�auxiliaire m�dicale, sinon j��tais bonne pour changer les filtres de sa cuve et balancer de la morphine-base dans ses deux cents kilos de barbaque psychotique et hallucin�e. Alors, � la place, ils m�ont plac�e en salle, � mettre la table et servir les bi�res. Impec. Z�ont de la bonne musique, l�-bas. Un peu dur au d�but, mais pas de probl�me parce que les gens savaient que j��tais avec Spencer. Sauf que je me r�veille un beau jour et que Spencer s�est barr�. En prime, il se trouve qu�il a emport� une bonne partie de leur fric. (Tout en parlant, elle essuyait le torse du dormeur, � l�aide d�une couche �paisse de papier blanc absorbant.) Alors, ils me tabassent un peu. (Elle leva les yeux sur lui, haussa les �paules.) Et l�-dessus, voil� qu�ils me disent ce qu�ils vont me faire. Ils vont me ligoter les mains dans le dos et me flanquer dans la cuve avec Moby Jane en montant sa dose au maximum tout en lui expliquant qu�elle s�est fait arnaquer par mon petit copain� (Elle jeta dans le r�cipient la serviette humide.) Alors, ils me bouclent dans le placard, le temps que je r�fl�chisse avant qu�ils se d�cident. Seulement, quand les portes s�ouvrent, c�est Kid Afrika qui est l�. Je ne l�avais jamais vu auparavant. ��Miss Chesterfield, me dit-il, j�ai toutes raisons de croire que vous �tiez jusqu�� tout r�cemment une auxiliaire m�dicale dipl�m�e.��
��Alors, il vous a fait une proposition.
��Proposition, mon cul. Il a simplement v�rifi� mes papiers et m�a sortie de l�, illico. Faut dire aussi qu�il n�y avait pas un chat dans le secteur et qu�on �tait samedi apr�s-midi. Il m�a amen�e dans le parking, y avait cet a�roglisseur qui �tait gar� l�, avec les cr�nes sur le devant, deux grands Noirs baraqu�s qui nous attendaient, mais enfin, moi j��tais pr�te � sauter sur tout ce qui m�aurait permis de mettre le maximum de distance entre cette cuve et moi.
��Y�avait notre copain � l�arri�re�?
��Non. (Elle retirait les gants.) Y nous a fait repasser par Cleveland, dans cette banlieue. De grandes baraques anciennes mais avec des pelouses en friche et toutes pel�es. S�est dirig� vers une b�tisse vachement bien gard�e, je suppose que c��tait la sienne. Celui-ci (et elle remonta le sac de couchage bleu jusqu�au menton de l�homme), il �tait dans une chambre. J�ai d� m�y mettre tout de suite. Kid m�a dit qu�il me paierait bien.
��Et vous saviez qu�il vous conduirait dans ce coin perdu, au milieu de la Solitude�?
��Non. J�crois pas qu�il savait non plus. Quelque chose s�est produit. Il est revenu le lendemain en annon�ant qu�on partait. Je crois qu�un truc lui flanquait la trouille. C�est � ce moment qu�il l�a appel� comme �a, le Comte. Parce qu�il �tait en col�re et, je crois bien m�me, effray�. ��Le Comte et son putain de LF��, qu�il disait.
��Son quoi�?
����LF��.
��C�est quoi, �a�?
��Je crois que c�est �a, dit-elle en montrant du doigt le bo�tier gris anonyme accroch� au-dessus de la t�te du dormeur.



7. L�-BAS, PAS DE L�-BAS

Elle s�imagina que Swift l�attendait sur la terrasse, avec les habits de tweed qu�il aimait porter en hiver � L.A.�: gilet et veste d�pareill�s, l�un en chevrons et l�autre en pied-de-poule, mais l�ensemble tiss� de la m�me laine, tondue sans doute sur le mouton, l�ensemble de la ligne ayant �t� orchestr� � Londres, en petit comit�, dans une pi�ce au-dessus d�une boutique de Floral Street qu�il n�avait jamais vue. On lui taillait des chemises � rayures, dans du coton de chez Charvet, � Paris�; on lui fa�onnait ses cravates, dans une soie tiss�e � Osaka, avec le sigle de Senso/R�zo brod� dessus en petits points serr�s. Pourtant, il donnait l�impression d��tre encore habill� par sa m�re.
La terrasse �tait vide. Le Dornier plana, immobile, puis fila rejoindre son nid. La pr�sence de Maman Brigitte lui collait encore � la peau.
Elle gagna la cuisine toute blanche et nettoya le sang coagul� sur son visage et ses mains. Quand elle p�n�tra dans le s�jour, elle eut l�impression de le voir pour la premi�re fois�: le sol chaul�, les cadres dor�s et les coussins de velours des chaises Louis XVI, l�arri�re-plan cubiste d�un Valmier. Comme la garde-robe de Hilton, songea-t-elle, con�ue par des �trangers talentueux. Ses bottes laissaient des marques de sable mouill� sur le sol lorsqu�elle se dirigea vers l�escalier.
Kelly Hickman, son costumier, �tait pass� � la maison pendant qu�elle se trouvait � la clinique�; il avait vid� ses bagages dans la chambre principale. Neuf valises Herm�s, lisses et rectangulaires comme des cercueils en croupon de cuir patin�. Ses habits n��taient jamais pli�s�; chaque pi�ce �tait pos�e � plat, entre deux feuilles de papier de soie.
Elle resta sur le seuil, � contempler le lit vide, les neuf cercueils de cuir.
Elle entra dans la salle de bains, bloc de verre et de carreaux de mosa�que blanche, ferma la porte derri�re elle. Elle ouvrit une petite armoire au-dessus du lavabo puis une autre, ignorant les rang�es bien align�es d�articles de toilette dans leurs emballages neufs, les flacons de m�dicaments, de cosm�tiques. Elle trouva le chargeur dans le troisi�me placard, pr�s d�un blister de timbres. Elle se pencha, scruta le plastique gris, le sigle japonais, sans oser y toucher. Le chargeur avait l�air neuf, inutilis�. Elle �tait presque certaine de ne pas l�avoir achet�, de ne pas l�avoir laiss� ici. Elle prit la drogue dans la poche de son blouson et l�examina, la tournant et la retournant, regardant les doses calibr�es de poudre violette flotter dans leurs compartiments scell�s.
Elle se vit d�poser le paquet sur la tablette de marbre blanc, disposer le chargeur au-dessus, retirer un timbre de sa bulle de plastique et l�y introduire. Elle vit l��clair rouge d�une diode quand le chargeur eut aspir� une dose�; elle se vit retirer le timbre, le garder en �quilibre comme une sangsue de plastique blanc au bout de son index, sa surface inf�rieure humide luisant d�infimes gouttelettes de DMSO.
Elle se tourna, fit trois pas vers les toilettes et laissa tomber le paquet non ouvert dans la cuvette. Il y flotta comme un radeau miniature, la drogue toujours parfaitement s�che. Parfaitement� Elle trouva une lime � ongles en inox et s�agenouilla sur le carrelage blanc, les mains tremblantes. Elle dut fermer les yeux quand elle harponna le paquet puis enfon�a le bout de sa lime le long de la couture et d�chira l�enveloppe de plastique. La lime tomba par terre en cliquetant, tandis qu�elle pressait le bouton de la chasse, faisant dispara�tre les deux moiti�s du sachet vide. Elle posa le front sur l��mail frais, puis se for�a � se relever, aller au lavabo et s�y laver m�ticuleusement les mains.
Parce qu�elle avait envie, elle le savait � pr�sent, vraiment tr�s envie de se l�cher les doigts.

Plus tard, ce m�me jour, par un gris apr�s-midi, elle trouva dans le garage un conteneur d�exp�dition en plastique arm�, le remonta dans la chambre et entreprit d�y entasser le reste des affaires de Bobby. Il n�y avait pas grand-chose�: un jean en cuir qu�il n�avait jamais aim�, quelques chemises abandonn�es ou oubli�es et, dans le tiroir du bas du bureau en teck, une console de cyberspace. C��tait une Ono-Senda�, gu�re plus qu�un jouet. Elle tra�nait au milieu d�un fouillis de c�bles noirs, entre un faisceau de sim-trodes bon march� et un tube en plastique graisseux rempli de p�tes �lectrolytiques.
Elle se souvint de la console qu�il utilisait, celle qu�il avait prise avec lui, une Hosaka grise, modifi�e en usine, au clavier � touches vierges. Une console de pirate�; il tenait � voyager avec, m�me si cela cr�ait des probl�mes lorsqu�il passait la douane. Pourquoi, se demanda-t-elle, avait-il achet� l�Ono-Senda�? Et pourquoi l�avait-il abandonn�e�? Elle �tait assise au bord du lit�; elle sortit du tiroir la console et la posa sur ses genoux.
Dans un pass� lointain, l�-bas dans l�Arizona, son p�re l�avait avertie des risques de l�interface. ��T�as pas besoin de �a��, avait-il dit. Et elle s�en �tait abstenue, parce qu�elle r�vait du cyberspace, comme si la matrice au canevas de n�on l�attendait derri�re ses paupi�res.
Il n�y a pas de l�-bas, l�-bas. C�est ce qu�on enseignait aux enfants pour leur expliquer le cyberspace. Lui revint en m�moire le discours d�un tuteur affable, dans la cr�che r�serv�e aux enfants des cadres de l�arcologie, et le d�fil� d�images sur un �cran�: des pilotes au casque �norme, aux gants malcommodes�; la technologie neuro-�lectronique encore primitive de ��l�univers virtuel�� les interfa�ait avec ses plans de mani�re plus efficace gr�ce � des couples de moniteurs vid�o qui les gavaient d�un flot de donn�es de combat g�n�r�es par ordinateur, � des gants � r�troaction vibrotactile qui recr�aient sous leurs doigts le contact des manettes et des boutons� Avec les progr�s techniques, la taille des casques se r�duisit, les moniteurs vid�o s�atrophi�rent�
Elle se pencha pour saisir le connecteur � trodes, le secoua pour en d�m�ler les c�bles.
Pas de l�-bas, l�-bas.
Elle ouvrit le bandeau �lastique et plaqua les trodes contre ses tempes�� l�un des gestes les plus r�pandus dans l�humanit�, mais qu�elle accomplissait rarement, pourtant. Elle pressa le bouton de test des batteries de l�Ono-Senda�. Vert, c��tait bon. Elle effleura la touche marche/arr�t et la chambre s��vanouit derri�re un mur incolore de parasites sensoriels. Sa t�te s�emplit d�un torrent de bruit blanc.
Ses doigts t�t�rent au hasard un second bouton et elle se retrouva catapult�e derri�re le mur de parasites, � l�int�rieur d�un vaste univers encombr�, le vide conceptuel du cyberspace, avec la trame �blouissante de la matrice dessin�e autour d�elle comme une cage infinie.

��Angela, dit la maison, d�une voix calme mais insistante, j�ai un appel d�Hilton Swift�
��En priorit� d�ex�cution�?
Elle �tait en train de manger des haricots blancs � la tomate, install�e au comptoir de la cuisine.
��Non, r�pondit la maison, avec confiance.
��Change de ton, dit-elle, la bouche pleine de haricots. Mets-y une pointe d�anxi�t�.
��M. Swift attend, reprit la maison, avec nervosit�.
��C�est mieux, admit-elle en allant d�poser assiette et bol dans le lave-vaisselle, mais je veux quelque chose de plus proche d�une v�ritable hyst�rie�
��Allez-vous enfin prendre cet appel�?
La tension �tranglait la voix.
��Non, r�pondit-elle, mais garde ce ton-l�, j�aime bien.
Elle passa dans le s�jour, en comptant discr�tement. Douze, treize�
��Angela, reprit doucement la maison, j�ai un appel d�Hilton Swift�
��En priorit� d�ex�cution, coupa Swift.
Angela pin�a les l�vres et fit un bruit de pet.
��Vous savez combien je respecte votre d�sir de solitude mais je me fais du souci pour vous�
��Je vais tr�s bien, Hilton. Vous n�avez pas de souci � vous faire. Salut.
��Vous avez tr�buch�, ce matin, sur la plage. Vous paraissiez d�sorient�e. Vous vous �tes mise � saigner du nez.
��Ben oui, j�avais un saignement de nez.
��Nous voudrions vous faire passer un nouvel�
��Super.
��Vous avez acc�d� � la matrice, aujourd�hui, Angie. Nous vous avons rep�r�e dans le secteur industriel de l�AMAB.
��C�est donc �a�!
��Voulez-vous qu�on en discute�?
��Il n�y a rien � discuter. Je m�occupais, c�est tout. Vous voulez quand m�me savoir, hein�? Eh bien, j��tais en train de remballer des vieux trucs que Bobby avait laiss�s tra�ner derri�re lui. Vous auriez approuv�, non, Hilton�? J�ai trouv� une de ses consoles et je l�ai essay�e. J�ai tap� sur une touche, je suis rest�e l� � regarder ce qui se passait, je me suis d�branch�e.
��Je suis d�sol�, Angie.
��De quoi�?
��De vous avoir d�rang�e. Je vais vous laisser.
��Hilton, savez-vous o� est Bobby�?
��Non.
��Vous �tes en train de me dire que la surveillance du R�seau ne le tenait pas � l��il�?
��Je vous dis que je n�en sais rien du tout, Angie. C�est la stricte v�rit�.
��Pourriez-vous le savoir, si vous le vouliez�?
Nouveau silence.
��Je n�en sais rien. M�me si j�en avais la possibilit�, je ne suis pas s�r de vouloir vraiment le savoir.
��Merci. Au revoir, Hilton.
��Au revoir, Angie.

Cette nuit-l�, elle resta assise sur la terrasse, � contempler la danse des moucherons sur le sable, sous le faisceau des projecteurs. � songer � Brigitte et � son avertissement, � la drogue dans le blouson et au chargeur de timbres, dans l�armoire � pharmacie. � songer au cyberspace et � la triste impression de confinement qu�elle avait ressentie avec l�Ono-Senda�, si �loign�e de la libert� des loa.
� songer aux r�ves de l�autre, � ces couloirs enchev�tr�s, ces tons pass�s des vieux tapis� Un vieillard, la t�te couverte de joyaux, un visage p�le et h�ve avec des yeux comme des miroirs� Et une plage dans le vent et la nuit.
Pas cette plage, pas Malibu.

Dans le noir d�un petit matin de Californie, quelques heures avant l�aube, parmi les couloirs, les galeries, les visages fantomatiques, les fragments de conversation dont elle se souvenait � moiti�, lorsqu�elle se r�veilla, face au brouillard p�le accroch� aux fen�tres de la grande chambre, Angie parvint � arracher quelque chose qu�elle ramena d�au-del� du mur du sommeil.
Elle roula sur le lit, fouilla dans un tiroir de la table de chevet et sortit un stylo Porsche, cadeau d�un accessoiriste, pour consigner le tr�sor qu�elle venait de d�couvrir au revers glac� d�une revue de mode italienne.
��Appelle-moi le Script, dit-elle � la maison, alors qu�elle buvait sa troisi�me tasse de caf�.
��Salut, Angie, dit le Script.
��Cette s�quence en orbite qu�on a tourn�e, il y a deux ans. Le yacht belge� (Elle but une gorg�e du caf� qui refroidissait.) Quel �tait l�endroit d�j�, o� ils voulaient m�emmener�? Celui que Robin a finalement jug� trop ringard�
��Zonelibre, r�pondit le syst�me expert.
��Qui a tourn� l�-bas�?
��Tally Isham a enregistr� neuf s�quences en Zonelibre.
��Pour elle, c��tait pas trop ringard�?
���a remonte � quinze ans. � l��poque, c��tait � la mode.
��Retrouve-moi ces s�quences.
��C�est fait.
��Salut.
��Au revoir, Angie.
Le Script �tait en train d��crire un livre. Robin Lanier lui en avait parl�. Elle lui en avait demand� le sujet. ���a ne marche pas comme �a��, avait-il r�pondu. Il se bouclait sur lui-m�me et se modifiait en permanence. Le Script ne cessait de le r�crire. Elle demanda pourquoi. Mais la question n�int�ressait d�j� plus Robin�: parce que le Script �tait une Intelligence artificielle et que les I.A. faisaient ce genre de chose.
Son coup de fil au Script lui valut un appel de Swift.
��Angie, � propos de cet examen�
��Vous ne l�aviez pas d�j� programm�? J�ai envie de me remettre au boulot. J�ai appel� le Script, ce matin. Je songeais � une s�quence en orbite. Je vais me repasser certains trucs tourn�s par Tally�; �a me donnera peut-�tre des id�es.
Il y eut un silence. Elle avait envie de rire. Il �tait difficile de r�duire Swift au silence.
��Vous �tes s�re, Angie�? C�est une id�e magnifique, mais est-ce vraiment ce que vous voulez faire�?
��Je vais beaucoup mieux, Hilton. Je me sens parfaitement bien. J�ai envie de travailler. Finies, les vacances. Vous allez m�envoyer Porphyre, qu�il me coiffe avant que j�aie � voir quelqu�un.
��Vous savez, Angie, nous sommes tous absolument ravis de vous retrouver ainsi.
��Appelez Porphyre. Arrangez l�examen m�dical. (Un coup-poudre. Qui �a�? Hilton�? Peut-�tre toi�?)
Il en avait les ressources, se dit-elle, une demi-heure plus tard, alors qu�elle arpentait la terrasse noy�e de brume. Sa d�pendance vis-�-vis de la drogue n�avait pourtant pas menac� le R�seau, n�avait pas affect� ses sorties d�enregistrement, ni provoqu� d�effets physiques secondaires. Sinon, Senso/R�zo ne l�aurait m�me pas laiss�e commencer. Le fabricant de drogue, songea-t-elle. Lui devait �tre au courant. M�me si elle parvenait � le toucher, ce dont elle doutait, il ne lui dirait jamais rien. Suppose, se dit-elle, les mains pos�es sur le parapet rouill�, suppose que ce n�ait pas �t� son fournisseur�? Que la mol�cule ait �t� con�ue par un autre, pour ses propres fins�?
��Votre coiffeur, annon�a la maison.
Elle rentra.
Porphyre attendait, emmaillot� d�un jersey aux couleurs �teintes, la derni�re tendance de Paris. Son visage, aussi lisse au repos que de l��b�ne polie, se fendit en un sourire ravi d�s qu�il l�aper�ut.
��Mam�zelle, la r�primanda-t-il, vous avez l�air d�une vraie souillon.
Elle rit. Bavardant sans fin, Porphyre passa ses longs doigts fins dans les boucles d�Angie et prit un air de r�pulsion.
��Mam�zelle n�a pas �t� sage. Porphyre vous avait bien dit que ces drogues �taient de la salet�!
Elle leva les yeux sur lui. Il �tait tr�s grand et, elle le savait, d�une force colossale. ��Comme un l�vrier nourri aux st�ro�des��, avait dit un jour quelqu�un. Son cr�ne �pil� r�v�lait une sym�trie hors nature.
��Vous vous sentez bien�? demanda-t-il sur un autre ton (disparu, le brio nerveux, comme si quelqu�un avait bascul� un interrupteur).
��Tr�s bien.
���a a �t� dur�?
��Ouais. Tr�s.

��Vous savez, dit-il en lui effleurant le menton du bout du doigt, personne n�a vraiment r�ussi � comprendre ce que vous apportait cette saloperie. �a n�avait pas l�air de vous d�foncer�
��Ce n��tait pas cens� me d�foncer. C��tait juste comme de pouvoir �tre ici, ou ailleurs, sauf qu�il n�y avait pas besoin d�y aller�
��� ce point�?
��Tout � fait.
Il hocha la t�te, lentement.
��Alors, c��tait vraiment une fichue saloperie.
��Oh, et puis merde�! Me revoici.
Retour du sourire narquois.
��On va vous laver les cheveux.
��Je les ai lav�s hier�!
��Dans quoi�? Non, surtout ne me dites pas�!
D�un geste de la main, il lui montra l�escalier.
Une fois dans la salle de bains carrel�e de blanc, il la shampouina, puis lui massa le cuir chevelu.
��As-tu vu Robin r�cemment�?
Il lui rin�a les cheveux � l�eau froide.
��Missi� Lanier est � London, mam�zelle. Missi� Lanier et moi, nous ne nous adressons plus la parole. Vous pouvez vous rasseoir maintenant.
Il releva le dos du fauteuil et lui drapa une serviette sur la t�te.
��Pourquoi �a�?
Elle sentait cro�tre son int�r�t pour les comm�rages du R�seau qui �taient l�autre sp�cialit� de Porphyre.
��Parce que, r�pondit le coiffeur, sur un ton soigneusement mesur�, tout en lui d�m�lant les cheveux, il racontait un certain nombre de trucs pas gentils sur Angela Mitchell, pendant qu�elle �tait partie � la Jama�que faire le m�nage dans sa jolie petite t�te.
Elle ne s�attendait pas � �a.
��Non�?
��Oh que si, mam�zelle.
Il se mit � couper les cheveux, utilisant des ciseaux comme toujours. Il �tait le seul � faire �a. Il refusait d�employer le crayon laser et pr�tendait n�y avoir jamais touch� une seule fois.
��Tu plaisantes, Porphyre�?
��Non. Il ne m�aurait jamais racont� ce genre de choses, � moi, mais Porphyre sait entendre. Porphyre entend toujours tout. Il est parti pour Londres le lendemain de votre arriv�e ici.
��Et que l�as-tu entendu raconter�?
��Que vous �tes cingl�e. D�fonc�e ou pas. Que vous entendez des voix. Que les psys du R�seau sont au courant.
Des voix�
��Qui t�a dit �a�?
Elle essaya de se retourner dans le fauteuil.
��Ne bougez pas la t�te. L�� (Il se remit au travail.) Je ne peux rien dire. Faites-moi confiance.

Il y eut un certain nombre d�appels apr�s le d�part de Porphyre, entre autres celui de son �quipe de production, press�e de lui dire bonjour.
��Plus aucun appel cet apr�s-midi, intima-t-elle � la maison. Je vais monter visionner les s�quences de Tally.
Elle trouva une bouteille de Corona dans le fond du frigo et l�emporta dans sa chambre. L�unit� de stim encastr�e dans le teck de la t�te de lit avait �t� r�cemment �quip�e de trodes de qualit� studio. Ils ne s�y trouvaient pas lorsqu�elle �tait partie � la Jama�que. P�riodiquement, les techniciens du R�seau perfectionnaient l��quipement de la maison. Elle but une lamp�e de bi�re, posa la canette sur la table de chevet et s�allongea, les trodes au front.
��Tr�s bien, fit-elle, c�est parti.
Dans la chair de Tally, dans le souffle de Tally.
Comment ai-je pu te remplacer�? se demanda-t-elle, submerg�e par la personnalit� physique de la star pass�e. Est-ce que je procure aux gens le m�me plaisir�?
Tally-Angie regarde de l�autre c�t� d�une faille bord�e de plantes grimpantes qui est �galement un boulevard, les yeux lev�s vers l�horizon renvers�, les carr�s de courts de tennis au loin, le ��soleil�� de Zonelibre dessinant un trait axial de brillance au-dessus d�elle.
��Avance rapide, ordonna-t-elle � la maison.
Plong�e dans le souple jeu des muscles sur fond de b�ton, Tally lance son v�lo sur la piste d�un v�lodrome en gravit� r�duite�
��Avance rapide.
Une sc�ne de d�ner, la tension des bretelles en velours sur ses �paules, le jeune homme assis en face d�elle se penche pour verser encore du vin�
��Avance rapide.
Des draps de lin, une main entre ses jambes, un cr�puscule pourpre derri�re une baie vitr�e, un bruit d�eau vive�
��Marche arri�re. Le restaurant.
Bruit du vin rouge vers� dans son verre�
��Encore un peu. Attends� L�.
Les yeux de Tally s��taient fix�s sur le poignet bronz� du gar�on, pas sur la bouteille.
��Je veux une sortie graphique du visuel, dit-elle en retirant les trodes.
Elle se rassit et but une gorg�e de bi�re qui se m�langea curieusement avec le go�t fant�me du vin enregistr� de Tally.
Au rez-de-chauss�e, l�imprimante tinta doucement, indiquant qu�elle avait achev� sa t�che. Angie se for�a � descendre l�escalier sans se presser mais quand elle arriva dans la cuisine, devant la machine, l�image imprim�e la d��ut.
��Peux-tu am�liorer la d�finition�? demanda-t-elle. Je veux pouvoir lire l��tiquette sur la bouteille.
��Recadrage de l�image, indiqua la maison, et rotation de huit degr�s de l�objet cible.
L�imprimante bourdonna doucement en sortant la nouvelle version de l�image. Angie trouva son tr�sor avant que la machine ait sonn�, le sceau de son r�ve frapp� � l�encre brune�: T.A.
Ils avaient leur propre vignoble.
Tessier-Ashpool S.A., en caract�res aux royales arabesques.
��Coinc�s�! murmura-t-elle.



8. RADIO TEXANE

Mona pouvait entrevoir le soleil � travers deux d�chirures dans la feuille de plastique noire qu�ils maintenaient scotch�e sur la fen�tre. Elle d�testait trop le squat pour y rester quand elle �tait r�veill�e ou d�gris�e�� ce qui �tait doublement le cas.
Elle sortit du lit en vitesse, grima�a quand ses pieds nus effleur�rent le sol et chercha � t�tons ses tongs. L�endroit �tait d�un crasseux�; il y avait de quoi se choper le t�tanos rien qu�en s�appuyant contre le mur. Le seul fait d�y penser lui flanquait la chair de poule. Ce genre de probl�me ne semblait pas pr�occuper Eddy�; il �tait trop absorb� par ses plans pour remarquer son environnement. Et, d�une mani�re ou d�une autre, il r�ussissait toujours � rester propre, comme un chat. Oui, d�une propret� de chat, jamais la moindre parcelle de salet� sous ses ongles taill�s. Elle avait dans l�id�e qu�il consacrait la majeure partie de ses revenus � sa garde-robe, m�me s�il ne lui serait jamais venu � l�esprit de l�interroger l�-dessus. Seize ans, et encore sans FAUTE, la petite Mona, et ce client �g� lui avait un jour appris que �avait �t� jadis le titre d�une chanson�: Seize ans, et encore sans FAUTE. Entendez qu�on ne lui avait pas attribu� de F.AUT.E � sa naissance, de Fiche AUTomatis�e d��tat-civil, de sorte qu�elle avait grandi inconnue de la plupart des fichiers officiels. Elle savait qu�il �tait toujours possible d�obtenir une FAUTE lorsqu�on n�en avait pas, mais bien �videmment, cela impliquait d�entrer dans un b�timent sombre et de parler � un complet-gris, toutes choses qui �taient aux antipodes de la notion que se faisait Mona d�un comportement normal.
Elle avait pris le coup pour s�habiller dans le squat, elle �tait m�me capable de le faire dans le noir�: enfiler les tongs, apr�s les avoir claqu�es l�une contre l�autre pour en d�loger d��ventuels mille-pattes, puis se diriger pr�s de la fen�tre, vers la caisse en polystyr�ne expans� sur laquelle �tait pos� un vieux rouleau de jourlex. En tirer un m�tre environ, l��quivalent peut-�tre de trente-six heures d�Asahi Shimbun, le plier et le froisser, l��taler par terre. Puis monter dessus, sortir le sac en plastique de derri�re la caisse, d�lier la boucle de fil qui le maintenait ferm� et y choisir ses v�tements. Le temps de quitter les tongs pour enfiler votre pantalon, vous �tiez s�r de marcher sur du papier propre. Pour Mona, c��tait important�: rien n�allait se hasarder sur le papier dans l�intervalle qu�il lui fallait pour se glisser dans son jean et remettre ses tongs.
Il suffisait ensuite d�enfiler une chemise ou autre chose, de refermer soigneusement le sac et de se tirer. Le maquillage, si n�cessaire, s�effectuait dehors, dans le couloir�; il restait un fragment de miroir, pr�s de l�ascenseur en ruine, avec un autocollant Fuji biofluorescent placard� dessus.
Une forte odeur r�gnait pr�s de l�ascenseur, ce matin, aussi d�cida-t-elle de sauter l��tape du maquillage.
On ne voyait jamais les occupants de l�immeuble mais on les entendait parfois�; de la musique derri�re une porte close, ou des pas qui venaient juste de tourner le coin tout au bout du couloir. Normal, apr�s tout�: Mona n�avait pas envie non plus de croiser ses voisins.
Elle descendit les trois vol�es de marches jusqu�� l�antre b�ant et noir du garage souterrain. Sa lampe-torche � la main, elle se guida � l�aide de six �clairs brefs qui lui permirent de contourner les flaques d�eau et les bouts de fibres optiques qui pendaient du plafond, pour retrouver l�escalier en b�ton et d�boucher dans le passage. On y sentait parfois l�odeur de la mer quand le vent soufflait de la bonne direction mais aujourd�hui, �a puait simplement les ordures. Le pignon du squat la dominait de toute sa hauteur, aussi pressa-t-elle le pas, avant qu�un quelconque imb�cile d�cide de jeter une bouteille ou pire. Une fois sur l�avenue, elle ralentit, mais pas trop�; elle marchait, consciente de l�argent qu�elle avait en poche et la t�te pleine d�id�es pour le d�penser. �a serait con de se le faire piquer, juste quand Eddy avait l�air d�avoir d�gott� un moyen de se tirer. Elle oscillait entre des p�riodes o� elle se disait que c��tait le plan sans faille, qu�ils �taient quasiment partis, et d�autres o� elle t�chait de ne pas se laisser bercer de r�ves. Les plans sans faille d�Eddy, elle connaissait�: la Floride n�en avait-il pas �t� un�? Ah�! la Floride, son soleil, ses plages superbes, et tous ces beaux mecs pleins aux as, bref, le coin r�v� pour de petites vacances studieuses qui �taient devenues pour Mona le mois le plus long de toute son existence. C�est qu�il faisait une putain de chaleur, en Floride, le vrai sauna. Les seules plages qui n��taient pas priv�es �taient pollu�es, avec des poissons crev�s qui flottaient, le ventre en l�air, dans des flaques saum�tres. Peut-�tre que les plages priv�es �taient pareilles mais on ne risquait pas de les voir, cach�es derri�re les palissades, avec les vigiles en short et chemisette de flic qui faisaient le guet. Les armes qu�ils portaient avaient fait flasher Eddy qui n�arr�tait pas de les lui d�crire une par une en d�tail. Il n�en poss�dait pas personnellement, pour autant qu�elle le s�t, et elle jugeait que �a valait mieux. Parfois, on ne sentait m�me plus l�odeur de poisson crev�, masqu�e qu�elle �tait par cette puanteur de chlore qui vous bouffait le voile du palais, un truc d�gag� par les usines, plus haut sur la c�te. S�il y avait des beaux mecs, c��taient toujours des clients, et dans le coin, ce n��tait pas sp�cialement le genre � payer double tarif.
Le seul truc � peu pr�s valable, en Floride, c��tait la drogue, facile � trouver, pas ch�re, et en g�n�ral d�une puissance industrielle. Des fois, elle s�imaginait que l�odeur d�eau de javel provenait d�un million de labos concoctant quelque mixture inimaginable, avec toutes ces mol�cules en train d�agiter leur petite queue biscornue, press�es de trouver leur destin dans la rue.
Elle quitta l�Avenue pour longer les �choppes de vendeurs de sandwichs � la sauvette. Son estomac se mit � gargouiller mais elle se m�fiait de ce genre de nourriture�� sauf quand elle ne pouvait pas faire autrement�� et il y avait dans la galerie marchande des �tablissements agr��s qui acceptaient l�argent liquide. Quelqu�un jouait de la trompette sur le carr� d�asphalte qui avait �t� un parking, un solo de musique cubaine qui se r�verb�rait, d�form�, sur les murs de b�ton, en notes mourantes noy�es dans le fracas matinal du march�. Juch� sur sa caisse, un pr�dicateur levait les bras, un p�le j�sus flou mimait ses gestes au-dessus de lui. Le projecteur �tait cach� dans la caisse sur laquelle il se tenait, mais il portait un �tui en nylon fatigu� avec deux haut-parleurs qui d�passaient de chaque �paule comme deux t�tes de chrome livides. L��vang�liste lorgna J�sus d�un �il critique et r�gla quelque chose sur la ceinture � sa taille. J�sus clignota, vira au vert et s��vanouit. Mona �clata de rire. Les yeux de l�homme flamboy�rent d�un courroux divin, un muscle tressaillit sur sa m�choire balafr�e. Mona tourna � gauche, entre les rang�es de vendeurs de fruits qui empilaient en pyramides oranges et pamplemousses, sur leurs vieilles charrettes m�talliques.
Elle entra dans un �difice bas et sombre qui accueillait les stands de commerces permanents�: vendeurs de poisson et de conserves, marchands de couleurs et comptoirs o� l�on servait une grande vari�t� de plats chauds. Il faisait plus frais ici, � l�ombre, et il y avait un peu moins de bruit. Elle trouva un stand � wonton avec six tabourets vides et en prit un. Le cuisinier chinois s�adressa � elle en espagnol�; elle lui passa sa commande par gestes. Il lui apporta sa soupe dans un bol en plastique�; elle le r�gla avec la plus petite de ses coupures et il lui rendit la monnaie avec huit jetons de carton graisseux. Si le plan d�Eddy �tait s�rieux, elle n�aurait plus l�occasion de les utiliser�; s�ils restaient en Floride, elle pourrait toujours manger du wonton. Elle hocha la t�te. Fallait se tirer. Oblig�. Elle repoussa les disques jaunes us�s sur le comptoir en contre-plaqu� peint.
��Gardez tout.
Le cuisinier les fit dispara�tre, impavide, un cure-dents de plastique bleu fich� au coin de la bouche.
Elle prit des baguettes dans le verre pos� sur le comptoir et p�cha dans son bol une nouille roul�e. Un complet-gris l�observait depuis l�autre c�t� de l�all�e, derri�re les r�chauds et les casseroles du cuisinier. Un complet-gris qui essayait de se faire passer pour autre chose, chemisette blanche et lunettes de soleil. On les reconnaissait � leur d�gaine surtout. Il y avait les dents, aussi, et la coupe de cheveux�� mais ils pouvaient avoir la barbe. Il faisait semblant de regarder autour de lui, comme s�il faisait les magasins, les mains dans les poches, les l�vres crisp�es dans ce qu�il s�imaginait sans doute �tre un sourire absent. Il �tait mignon, le complet-gris, � ce qu�on pouvait en voir sous la barbe et les lunettes. Le sourire, en revanche, n�avait rien de mignon�: plut�t rectangulaire, de sorte qu�on voyait presque toutes ses dents. Elle se dandina un peu sur son tabouret, mal � l�aise. Se prostituer �tait l�gal, mais uniquement si on le faisait dans les r�gles, avec carte de paiement et tout. Elle prit soudain conscience de l�argent liquide dans sa poche. Elle fit mine d��tudier la plaque plastifi�e de la licence de restauration coll�e sur le zinc�; quand elle releva les yeux, il �tait parti.

Elle d�pensa cinquante sacs en fringues. Elle dut parcourir dix-huit rayons dans quatre boutiques�� tout ce qu�offrait la galerie marchande�� avant de se d�cider. Les vendeurs regimbaient � la voir essayer autant d�articles, mais cela repr�sentait pour elle sa plus grosse d�pense. Midi �tait pass� avant qu�elle ait fini et le soleil de Floride br�lait la chauss�e lorsqu�elle traversa le parking, charg�e de deux sacs en plastique. Les sacs, comme les fringues, �taient d�occasion�: l�un portait le sigle d�un magasin de chaussures de Ginza, l�autre faisait de la pub pour une marque argentine de briquettes aux fruits de mer en krill reconstitu�. Mentalement, elle combinait les articles qu�elle s��tait achet�s, s�imaginant dans diverses tenues.
� l�autre bout de la place, l��vang�liste mit la sono � fond, au beau milieu de ses divagations, comme s�il avait attendu de s��tre �chauff� jusqu�� une fureur postillonnante pour allumer son ampli�; le j�sus holographique agitait ses bras drap�s de blanc avec des gesticulations furieuses en direction du ciel, de la galerie, du ciel encore. ��L�extase, disait le pr�dicateur. L�extase vient.��
Mona tourna au coin d�une rue au hasard, r�flexe automatique pour �viter un cingl�, et se retrouva en train de longer des tables de jeu aux tapis vieillis par le soleil, sur lesquelles s��talait tout un bric-�-brac�: appareils de simstim indos, cassettes d�occasion, aiguilles bariol�es de microgiciels plant�es dans des blocs de polystyr�ne expans� bleu p�le. Un portrait d�Angie Mitchell �tait scotch� derri�re l�une des tables, un poster que Mona n�avait jamais vu. Elle s�arr�ta pour l��tudier avidement, remarquant d�abord la tenue et le maquillage de la star, puis cherchant � reconna�tre l�arri�re-plan, � situer le clich�. Inconsciemment, elle modifia son expression pour copier � peu pr�s celle d�Angie sur l�affiche. Pas tout � fait un sourire. Une esp�ce de demi-sourire, un peu triste peut-�tre. Mona �prouvait des sentiments particuliers � l��gard d�Angie. Parce que, et les clients le lui disaient souvent, parfois elle lui ressemblait. Comme une jeune s�ur. Mais le nez de Mona �tait plus busqu� et Angie n�avait pas ses pommettes constell�es de taches de rousseur. Plus Mona contemplait l�affiche, plus son demi-sourire-Angie s��largissait, submerg�e qu�elle �tait par la beaut� du poster, le luxe de la pi�ce photographi�e�: elle supposa qu�il devait s�agir d�un ch�teau, l� o� elle vivait, sans aucun doute, avec tout un tas de gens pour la servir, la coiffer, ranger ses habits, parce qu�on voyait bien que les murs �taient faits de pierres �paisses et que ces miroirs avaient des cadres en or massif, sculpt�s d�anges et de feuilles. Le texte en bas de l�affiche indiquait peut-�tre o� c��tait mais Mona ne pouvait le lire. En tout cas, il n�y avait pas une seule de ces saloperies de cafards, l�-bas, �a, elle en �tait s�re, et pas d�Eddy non plus. Elle reporta son attention sur les simstims et songea fugitivement � d�penser le reste de ses sous. Oui, mais elle n�aurait pas assez pour une stim et de toute fa�on, c��taient des vieilles, certaines m�me plus vieilles qu�elle. Il y en avait m�me de, comment d�j�? cette Tally, une vedette quand Mona n�avait peut-�tre que neuf ans�

Quand elle rentra, Eddy l�attendait, la feuille �tait retir�e de la fen�tre et les mouches vrombissaient. Eddy �tait affal� sur le lit, une cigarette au bec, et le complet-gris barbu, celui qui l�avait observ�e, �tait assis sur la chaise cass�e�; il n�avait pas quitt� ses lunettes noires.

��Prior, se pr�senta-t-il, comme s�il n�avait pas de pr�nom, ou comme si Eddy n�avait pas de nom de famille.
Enfin, bon, elle n�en avait pas non plus, � moins qu�on ne compte Lisa mais c��tait plut�t comme d�avoir deux pr�noms.
Elle n�arrivait pas tr�s bien � le cerner, l�, dans le squat. Elle se dit que c��tait peut-�tre parce qu�il �tait anglais. Malgr� tout, ce n��tait pas vraiment un complet-gris, comme elle l�avait d�abord imagin� en l�apercevant dans la galerie�; il �tait branch� sur un plan. Mais lequel�? Voil� ce qu�elle n�arrivait pas � deviner. Il ne la quittait pas des yeux, la regardant ranger ses affaires dans le sac Lufthansa bleu qu�il avait apport�, mais elle ne sentait dans ce regard nulle chaleur�� pas comme s�il l�avait d�sir�e. Il se contentait de l�observer en se tapotant le genou avec ses lunettes de soleil, d�observer Eddy qui fumait, d��couter Eddy d�biter ses conneries, intervenant rarement. Quand il disait effectivement quelque chose, c��tait en g�n�ral rigolo, mais avec son ton, c��tait difficile de savoir s�il plaisantait.
En faisant ses bagages, elle se sentit prise de vertige, comme si elle s��tait envoy�e en l�air mais n�avait pas encore joui. Les mouches baisaient contre la fen�tre, se cognaient sur la vitre macul�e de crasse, mais elle s�en foutait. Partie, elle �tait d�j� partie.
Vite boucl�, le sac.

Il pleuvait quand ils arriv�rent � l�a�roport, une pluie de Floride, qui pissait ti�de d�un ciel de nulle part. Elle n��tait encore jamais entr�e dans un a�roport mais elle les connaissait par la stim.
La voiture de Prior �tait une Datsun blanche de location qui se conduisait toute seule et vous servait de la musique d�ascenseur en t�traphonie. Elle les d�posa � c�t� de leurs bagages sur une aire de b�ton nue et s��loigna sous la pluie. Si Prior avait un bagage, il n��tait pas avec lui�; Mona avait son sac Lufthansa, et Eddy deux valises noires en clone de croco.
Elle lissa la jupe neuve sur ses hanches et se demanda si elle s��tait achet� les souliers appropri�s. Eddy avait l�air ravi, les mains dans les poches, le torse bomb� pour montrer qu�il faisait quelque chose d�important.
Elle se souvenait de lui � Cleveland, la premi�re fois, comment il avait d�barqu� pour venir voir le scoot que vendait le vieux, un trike Skoda qui �tait un vrai tas de rouille. Le vieux �levait des poissons-chats dans les bassins en b�ton qui bordaient la d�charge. Quand Eddy �tait arriv�, elle �tait dans la maison, le volume �troit et long d�une semi-remorque pos�e sur cales. Il y avait des fen�tres sur un c�t�, d�coupes carr�es obtur�es par des feuilles de plastique ray�. Elle se tenait pr�s du r�chaud, odeur d�oignons en sacs et de tomates suspendues � s�cher, quand elle sentit sa pr�sence, tout au bout de la pi�ce, sentit ses muscles et ses �paules, ses dents blanches, la casquette de nylon noir tenue timidement dans la main. Le soleil entrait par les fen�tres, �clairant l�espace vide et nu, le sol bien balay� comme l�exigeait le vieux, mais c��tait comme si une ombre �tait entr�e, ombre de sang quand elle entendit palpiter son propre c�ur, tandis qu�il approchait, jetant au passage sa casquette sur la table en agglo, plus du tout timide maintenant, mais tout � fait l�air d��tre chez lui, pour venir jusqu�� elle et passer une main orn�e d�une bague rutilante dans la masse huil�e de ses cheveux. Le vieux �tait entr� � cet instant et Mona s��tait d�tourn�e, pr�tendant s�occuper du r�chaud. ��Du caf頻, avait dit le vieux, et Mona �tait all�e prendre un peu d�eau, remplir le pot en �mail � la descente du r�servoir de toit, gargouillis liquide � travers le filtre � charbon de bois. Eddy et le vieux assis ensemble � boire du caf� noir, les jambes d�Eddy �tendues sous la table, les cuisses fermes sous la toile m�re du jean. Tout sourires, en train d�emballer le vieux, marchandant pour le Skoda. Il �tait pr�t � conclure l�affaire si le vieux avait les papiers. Et le vieux qui se l�ve alors pour fouiller dans un tiroir. Les yeux d�Eddy � nouveau sur elle. Elle le suit dehors et le regarde enfourcher la selle de vinyle craquel�. P�tarade, les chiens noirs du vieux qui se mettent � aboyer, l�odeur sucr�e d�alcool bon march� de l��chappement, le cadre qui vibre entre ses jambes.
Et maintenant, elle le regardait poser, � c�t� de ses valises, et c��tait dur de faire le rapport, de comprendre pourquoi elle �tait partie avec lui le lendemain sur le Skoda, cap sur Cleveland. Le trike avait une petite radio � moiti� d�glingu�e incapable de couvrir le bruit du moulin�; on ne pouvait que l��couter en sourdine, la nuit, dans les champs au bord de la route. C��tait le syntoniseur qui �tait en rideau, si bien qu�elle ne captait qu�une station, musique spectrale �mise du haut de quelque tour solitaire au fond du Texas, notes de steel guitar en fading toute la nuit�; souvenir de cette sensation de moiteur, � combien�! contre sa jambe, et de l�herbe s�che et raide qui lui grattait la nuque.
Prior mit son sac bleu dans une navette blanche au toit ray� et elle grimpa aussit�t derri�re, remarquant les voix t�nues en espagnol qui provenaient du casque du chauffeur cubain. Puis Eddy empila les valises en croco et monta ensuite, avec Prior. Ils gagn�rent la piste sous des trombes de pluie.

L�avion n��tait pas comme ceux qu�elle connaissait par la stim�: ces longs bus � l�int�rieur luxueux, avec des tas de si�ges. C��tait un petit truc noir aux ailes pointues, d�charn�es, avec des hublots qui lui donnaient l�air de cligner des yeux.
Elle gravit quelques marches en m�tal et d�couvrit un habitacle avec quatre si�ges et la m�me moquette grise partout, parois et plafond�� ambiance propre, fra�che et grise. Eddy monta derri�re elle et s�installa dans un fauteuil comme s�il faisait �a tous les jours, desserrant sa cravate et �tendant les jambes. Prior pressa des boutons pr�s de la porte qui se referma avec un soupir.
Mona regarda, derri�re les petits hublots ruisselants, les lumi�res de la piste se refl�ter sur le b�ton mouill�.
Elle songea�: T�es descendue ici par le train. New-York, Atlanta, puis la correspondance.
L�avion fr�mit. Elle sentit craquer la carlingue quand les moteurs vrombirent.

Elle s��veilla bri�vement, deux heures plus tard, dans la cabine obscure, berc�e par le long grondement des r�acteurs. Eddy s��tait endormi, la bouche entrouverte. Peut-�tre que Prior dormait lui aussi, � moins qu�il n�ait simplement ferm� les yeux, elle n�aurait su le dire.
� moiti� revenue dans un r�ve qu�elle aurait oubli� au matin, elle entendit le son de cette radio texane, fading des cordes d�acier �tir�es comme une migraine.



9. DANS LE M�TRO

Jubilee et Bakerloo, Circle et District. Kumiko d�chiffra le petit plan plastifi� que lui avait donn� P�tale et elle frissonna. Le quai de b�ton semblait irradier le froid � travers les semelles de ses bottes.
��Putain, c�que c�est vieux, remarqua n�gligemment Sally Shears.
Ses lunettes refl�taient un mur convexe recouvert d�une chape de carreaux de fa�ence blanche.
��Je te demande pardon�?
��Le m�tro.
Une �charpe �cossaise neuve �tait nou�e sous le menton de Sally et quand elle parlait, son haleine �tait blanche.
��Tu sais ce qui me tracasse�? C�est quand tu les vois, des fois, recoller de nouveaux carreaux dans ces stations, sans enlever d�abord les anciens. Ou bien quand ils forent un trou dans le mur pour passer des c�bles et que tu vois toutes ces couches de carrelage superpos�es�
��Oui�?
��Parce que �a devient de plus en plus �troit, tu comprends�? Comme des d�p�ts dans les art�res�
��Oui, fit Kumiko, d�un ton dubitatif. Je vois� Ces gar�ons, Sally, que signifie leur costume, s�il te pla�t�?
��Ce sont des Jacks. Ils s�appellent les Jack Draculas.
Les quatre Jack Draculas �taient blottis comme des corbeaux sur le quai oppos�. Ils portaient des impers noirs quelconques et des bottes de combat pass�es au cirage noir, lac�es jusqu�aux genoux. L�un d�eux se tourna pour parler � son voisin et Kumiko vit que ses cheveux formaient une natte tenue par une petite pince noire.
��On l�a pendu, poursuivait Sally. Apr�s la guerre.
��Qui �a�?
��Jack Dracula. Il y a eu des pendaisons publiques pendant un temps, apr�s la guerre. Les Jacks, t�as int�r�t � les �viter. Y d�testent tout ce qui est �tranger�
Kumiko aurait bien aim� acc�der � Colin, mais le Maas-Neotek �tait planqu� derri�re un buste en marbre dans la pi�ce ou P�tale servait leurs repas et puis le train arriva, la surprenant par le grondement archa�que des roues en m�tal sur le rail d�acier.

Sally Shears sur fond de l�architecture en patchwork de la cit�, ses lunettes refl�tant la confusion londonienne, chaque p�riode r�sultant d�une s�lection par l�argent, le feu, la guerre.
Kumiko, d�j� perdue apr�s trois changements de trains rapides et apparemment al�atoires, se laissa tra�ner au gr� d�une s�quence de courses en taxi. Elles bondissaient d�une voiture, entraient dans le premier grand magasin, le quittaient par la premi�re issue disponible pour s�engouffrer dans un autre taxi.
��Harrod�s, dit � un moment Sally, alors qu�elles traversaient � grands pas un hall carrel�, ornement�, aux colonnes marmor�ennes.
Kumiko loucha devant les �normes r�tis et les jarrets bien rouges pr�sent�s en piles sur des comptoirs en marbre, se demandant s�ils n��taient pas en plastique. Mais elles �taient d�j� ressorties et Sally h�lait le taxi suivant.
��Covent Garden, dit-elle au chauffeur.
��Excuse-moi, Sally, mais qu�est-ce qu�on fait�?
��On essaye de se perdre.

Sally buvait du cognac br�lant dans un minuscule caf� sous la verri�re ray�e de neige de la place. Kumiko avait pris du chocolat.
��On est perdues, Sally�?
��Ouais. Enfin, j�esp�re.
Elle avait l�air plus vieille, aujourd�hui, estima Kumiko�; avec des rides de tension ou de fatigue aux commissures des l�vres.
��Sally, c�est quoi ce que tu fais�? Ton ami a demand� si tu �tais d�j� � la retraite�
��Je suis une femme d�affaires.
��Et mon p�re, c�est un homme d�affaires�?
��Ton p�re est un vrai homme d�affaires, ma ch�rie. Dans un autre genre. Moi, je suis une ind�pendante. Je fais surtout des investissements.
��Dans quoi�?
��D�autres ind�pendantes. (Elle haussa les �paules.) Tu es d�humeur curieuse, aujourd�hui�?
Elle sirota son cognac.
��Tu m�as conseill� d��tre ma propre espionne.
��Un excellent conseil. Vas-y mollo, tout de m�me.
��Est-ce que t�habites ici, � Londres�?
��Je voyage.
��Est-ce que Swain est aussi un ��ind�pendant���?
��Il croit l��tre. Il joue de son influence, tourne avec le vent�; c�est n�cessaire, ici, quand on veut travailler, mais �a me porte sur les nerfs.
Elle �clusa le reste du cognac et se pourl�cha les l�vres.
Kumiko frissonna.
��Faut pas que Swain te flanque la trouille. Yanaka n�en ferait qu�une bouch�e pour son petit d�jeuner�
��Non, je repensais � ces gar�ons dans le m�tro. Si maigres�
��Les Draculas.
��Une bande�?
��Bosozuku, dit Sally avec la prononciation correcte. (Une ��tribu errante���? En tout cas, comme une tribu. Ce n��tait pas le mot exact mais Kumiko croyait voir la distinction.) Ils sont maigres parce qu�ils sont pauvres.
Elle fit signe au gar�on de lui servir un second cognac.
��Sally, dit Kumiko, pour venir ici, le chemin qu�on a pris, les trains et les taxis, c��tait pour �tre s�res de ne pas �tre suivies�?
��On n�est jamais s�r de rien.
��Mais quand on est all�es voir Tic-Tac, tu n�as pris aucune pr�caution. On aurait pu �tre fil�es sans peine. Tu engages Tic-Tac pour espionner Swain, et pourtant tu ne prends aucune garantie. Par contre, pour m�amener ici tu d�ploies un luxe incroyable de pr�cautions. Pourquoi�?
Le serveur d�posa devant elle un verre fumant.
��Tu es une sacr�e petite fut�e, toi, pas vrai�? (Elle se pencha pour inhaler les vapeurs de cognac.) C�est comme �a, vu�? Avec Tic-Tac, peut-�tre que j�essaie de cr�er un peu d�action.
��Mais Tic-Tac s�inqui�te d��tre d�couvert par Swain.
��Swain ne le touchera pas, pas s�il sait qu�il travaille pour moi.
��Pourquoi�?
��Parce qu�il sait que je pourrais le tuer.
Elle leva son verre, l�air soudain plus heureuse.
��Tuer Swain�?
��C�est exact.
Elle but.
��Alors, pourquoi une telle prudence, aujourd�hui�?
��Parce que, par moments, �a fait du bien de secouer tout �a, de se donner un peu d�air. Il y a toujours le risque qu�on ait tout rat�. Mais peut-�tre que non. Peut-�tre que personne, absolument personne ne sait o� nous sommes. Chouette, non�? Tu pourrais �tre pi�g�e, t�y as jamais song�? Peut-�tre que ton p�re, le seigneur Yak, t�a fait implanter un petit �metteur espion, histoire de pouvoir suivre sa fille � la trace. Ces jolies petites quenottes que t�as l�, peut-�tre que le dentiste de papa y a fourr� quelques puces une fois que tu �tais partie en stim. Tu vas chez le dentiste�?
��Voui.
��Tu stimes pendant qu�il te traite�?
��Voui�
��Eh bien voil�. Peut-�tre qu�il est en train de nous �couter, en ce moment m�me�
Kumiko faillit renverser sa tasse de chocolat.
��Eh� (Les ongles nacr�s lui tapot�rent le poignet.) Te fais pas de bile. Il t�aurait pas envoy�e ici comme �a, avec un �metteur espion. �a te rendrait trop facile � rep�rer par ses ennemis. Mais tu vois ce que je veux dire�? Il est toujours bon de prendre un peu l�air, ou du moins d�essayer. Se retrouver livr� � soi-m�me, pas vrai�?
��Oui, dit Kumiko, le c�ur battant la chamade, et en proie � une panique croissante. Il a tu� ma m�re, l�cha-t-elle avant de vomir son chocolat sur les dalles en marbre gris du caf�.

Sally la m�ne entre les colonnes de Saint-Paul, en marchant sans mot dire. Kumiko, encore sous le choc de la honte, enregistre au hasard des informations d�cousues�: le liser� d�agneau blanc qui borde le manteau de cuir de Sally, les reflets arc-en-ciel huileux sur les plumes d�un pigeon qui s��carte de leur passage en se dandinant, les autobus rouges, pareils aux jouets d�un g�ant que conserverait le Mus�e des Transports, Sally se r�chauffant les mains autour d�un gobelet en carton empli de th� fumant.
Froid, il ferait toujours froid d�sormais. L�humidit� glaciale des ossements antiques de la cit�, les eaux froides de Sumida qui avaient empli les poumons de sa m�re, le vol glac� des grues de n�on.
Sa m�re avait les os fins et la peau claire, une �paisse chevelure vein�e de reflets d�or, comme quelque rare essence tropicale. Sa m�re sentait le parfum et la peau chaude. Sa m�re lui racontait des histoires, lui parlait d�elfes, de f�es et de Copenhague, qui �tait une ville tr�s lointaine. Quand Kumiko r�vait des elfes, ils ressemblaient aux secr�taires de son p�re, d�licats et pos�s, avec des costumes noirs et des parapluies roul�s. Les elfes faisaient tout un tas de choses bizarres dans les r�cits de sa m�re, et ces r�cits �taient magiques, car ils changeaient au fur et � mesure, et vous ne pouviez jamais savoir avec certitude comment se terminerait un conte tel ou tel soir. Il y avait �galement des princesses dans les histoires, des ballerines aussi, et chacune, Kumiko le savait, �tait, d�une certaine fa�on, sa m�re.
Les princesses-ballerines �taient belles mais pauvres, qui dansaient pour rien au c�ur de la cit� lointaine o� elles �taient courtis�es par des artistes et des �tudiants po�tes, beaux et sans le sou. Afin de subvenir aux besoins d�un parent �g� ou bien d�acheter un orgue pour un fr�re souffrant, une princesse-ballerine �tait parfois oblig�e de voyager fort loin en v�rit�, qui sait, aussi loin que Tokyo, et d�y danser pour de l�argent. Danser pour de l�argent, laissaient entendre les contes, n�avait rien de bien gai.

Sally l�emmena dans un bar � robata d�Earl�s Court et la for�a � boire un verre de sak�. Un aileron de carpe fum� flottait dans le vin chaud, lui donnant la couleur du whisky. Elles mang�rent le robata du grill enfum� et Kumiko sentit reculer le froid mais pas l�engourdissement. Le d�cor du bar induisait un profond sentiment de d�calage culturel�: il parvenait simultan�ment � refl�ter l�ambiance japonaise traditionnelle et � donner l�impression d�avoir �t� dessin� par Charles Rennie Mackintosh[2].
Elle �tait bien �trange, Sally Shears, plus �trange que tout ce Londres de gaijin. Voil� qu�elle contait � Kumiko des histoires, des histoires de gens qui vivaient dans un Japon que Kumiko n�avait jamais connu, des histoires qui cernaient le r�le de son p�re dans le monde. L�Oyabun, ainsi appelait-elle le p�re de Kumiko. L�univers d�crit par les r�cits de Sally ne paraissait pas plus r�el que celui des contes de f�es de sa m�re, mais Kumiko commen�ait � comprendre les bases et l��tendue du pouvoir de son p�re.
��Kuromaku, disait Sally. (Le mot voulait dire ��rideau noir��.) Cela vient du kabuki mais cela d�signe un combinard, quelqu�un qui vend des faveurs. Parce qu�il agit en coulisse, tu vois�? C�est ton p�re. Idem pour Swain. Mais Swain est le kobun de ton vieux, du moins un parmi d�autres. Oyabun-kobun, parent-enfant. C�est en partie de l� que Roger tire son revenu. C�est pour cela que tu es ici maintenant, parce que Roger le doit � son oyabun. Giri, compris�?
��C�est un homme important.
Sally hocha la t�te.
��Ton vieux, Kumi, c�est le boss. S�il a �t� oblig� de t�exp�dier hors du bercail pour garantir ta s�curit�, �a veut dire qu�il y a de s�rieux changements en perspective.

��Parties faire la tourn�e des bars�? demanda P�tale, quand elles entr�rent dans la pi�ce.
Le bord de son monocle refl�tait la lumi�re Tiffany d�un arbre en bronze et vitrail qui poussait sur le buffet. Kumiko avait envie de regarder le buste en marbre qui dissimulait la platine Maas-Neotek mais elle se for�a � regarder dehors, le jardin. La neige avait pris la couleur du ciel de Londres.
��O� est Swain�? demanda Sally.
��L�gouverneur est sorti, lui dit P�tale.
Sally se rendit au buffet pour se verser un verre de scotch d�une lourde carafe. Kumiko vit P�tale grimacer lorsque la carafe retomba rudement sur le bois verni.
��Des messages�?
��Non.
��Devrait rentrer ce soir�?
��Peux pas dire, au juste. Voulez-vous d�ner�?
��Non.
��J�aimerais bien un sandwich, dit Kumiko.

Un quart d�heure plus tard, son sandwich intact pos� sur la table de chevet en marbre noir, elle s�assit au milieu de l�immense lit, le bo�tier Maas-Neotek pos� entre ses pieds nus. Elle avait laiss� Sally boire le whisky de Swain en contemplant la grisaille du jardin.
Elle saisit l�appareil et Colin se mat�rialisa, tremblotant, au pied du lit.
��Personne ne peut entendre ma partie dans notre dialogue, dit-il aussit�t, un doigt pos� sur les l�vres. Et �a vaut mieux. La chambre est truff�e de micros.
Kumiko allait r�pondre puis elle opina.
��Bien, dit-il. Vous comprenez vite. J�ai deux conversations pour vous. L�une entre votre h�te et son ange gardien, l�autre entre votre h�te et Sally. J�ai saisi la premi�re un quart d�heure � peu pr�s apr�s que vous m�avez planqu� en bas. �coutez�
Kumiko ferma les yeux et entendit le cliquetis des gla�ons dans un verre de whisky.
��Eh bien, o� se trouve donc notre petite Japonaise�? (Swain.)
��Bord�e pour la nuit. (P�tale.) Cause toute seule, celle-l�. Conversation � sens unique. Bizarre.
��Sur quoi�?
��Foutrement pas grand-chose, � vrai dire. Pas mal de gens font �a, vous savez�
��Quoi donc�?
��Causer tout seuls. Voulez �couter�?
��Seigneur, non. O� est la d�licieuse Miss Shears�?
��Sortie faire son petit tour.
��Pr�viens Bernie, la prochaine fois, qu�il voie ce qu�elle bricole durant ses petites promenades�
��Bernie� (Et P�tale se mit � rire.) Il reviendrait les pieds devant, le con�!
Cette fois, c��tait au tour de Swain de rire.
���a serait pas une mauvaise chose, en fin de compte. Bernard nous �chappe et la fameuse fille-rasoir semble avoir �tanch� sa soif� Tiens, sers-nous-en un autre.
��Rien pour moi. Direction le lit, � moins que vous n�ayez encore besoin de moi�
��Non, dit Swain�

��Donc, reprit Colin tandis que Kumiko rouvrait les yeux pour le d�couvrir toujours assis au pied du lit, il y a dans votre chambre un enregistreur � d�clenchement vocal�; le garde du corps a repass� la bande et vous a entendue vous adresser � moi. Notre second segment, � pr�sent, est plus int�ressant. Votre h�te est install� avec son second whisky, et voil� notre Sally qui entre en sc�ne�
��Salut, entendit-elle Swain lancer, on est all�e prendre l�air�?
��Allez vous faire foutre.
��Vous savez, dit Swain, rien de tout ceci n��tait mon id�e. Vous devriez t�cher de garder cela � l�esprit. Vous savez fort bien qu�ils me tiennent �galement � la gorge.
��Vous savez, Roger, il y a des moments o� j�aurais tendance � vous croire�
��Essayez. �a faciliterait les choses.
��� d�autres moments, je serais tent�e de vous trancher la gorge.
��Votre probl�me, ma ch�re, c�est que vous n�avez jamais appris � d�l�guer�; vous voulez toujours tout faire seule.
���coute, connard, je sais d�o� tu sors, et je sais comment t�es arriv� ici, et je veux pas savoir jusqu�o� t�as d� enfoncer ta langue dans le cul de Yanaka ou de n�importe qui pour y parvenir. Sarakin�!
Kumiko n�avait jamais encore entendu ce mot.
��J�ai encore eu de leurs nouvelles, dit Swain, d�une voix �gale, sur le ton de la conversation. Elle est toujours sur la c�te mais on dirait qu�elle s�appr�te � partir. Vers l�Est, tr�s probablement. Pour regagner votre ancien manoir. Je crois que c�est notre meilleure carte, franchement. La maison est impossible. Il y a assez de vigiles sur ce bout de terrain pour arr�ter une arm�e de bonne taille�
��Vous essayez encore de me raconter que c�est un simple enl�vement, Roger�? De me dire qu�ils vont la s�questrer pour demander une ran�on�?
��Non. On n�a pas parl� de la rendre contre de l�argent.
��Alors, pourquoi ne l�engagent-ils pas, cette arm�e�? N�ont aucune raison de s�arr�ter � mi-chemin, pas vrai�? Pourraient utiliser des mercenaires, pas vrai�? Les sp�cialistes du kidnapping qu�emploient les multinationales. Elle ne constitue pas une cible bien difficile, certainement pas plus que certains chercheurs de haut niveau. Merde, faut mettre des pros dans le coup�
��Pour la centi�me fois, je vous r�p�te que ce n�est pas ce qu�ils veulent. Ce qu�ils veulent, c�est vous.
��Roger, par quoi vous tiennent-ils, vous, hein�? Je veux dire, est-ce que vous ignorez vraiment par quoi ils me tiennent, moi�?
��Oui, je l�ignore. Mais en prenant mon cas personnel, je peux hasarder une hypoth�se�
��Ouais�?
��Tout.
Pas de r�ponse.
��Il y a une autre approche, reprit-il. Qui est apparue aujourd�hui. Ils veulent donner l�impression qu�on l�a �limin�e.
��Quoi�?
��Ils veulent faire croire qu�on l�a tu�e.
��Et comment est-on cens�s y parvenir�?
��Ils nous fourniront un corps.

��Je suppose, intervint Colin, qu�elle a quitt� la pi�ce sans autre commentaire�: l�enregistrement s�ach�ve ici.



10. LA FORME

Il passa une heure � v�rifier les roulements de la scie puis les lubrifia de nouveau. Il faisait d�j� trop froid pour bosser�; il faudrait qu�il se d�cide � chauffer la pi�ce o� il rangeait les autres, les Enqu�teurs, le Hache-corps et la Sorci�re. Ce qui en soi suffirait � bouleverser son arrangement avec Gentry, mais ce n��tait qu�un point mineur par rapport � l�autre probl�me�: expliquer son accord avec Kid Afrika et justifier la pr�sence de deux �trangers dans la Fabrique. Il n�y avait pas moyen de discuter avec Gentry�; c��tait lui qui fournissait le jus parce que c��tait lui qui le soutirait � l��lectro-nucl�aire�; sans ses passes mensuelles � la console, sans les mouvements rituels qui permettaient de continuer � faire croire � la Compagnie que la Fabrique �tait situ�e ailleurs, chez un autre abonn� qui r�glait la facture, ils n�auraient pas d��lectricit� du tout.
Et Gentry �tait de toute fa�on si bizarre, songea-t-il, en sentant craquer ses genoux quand il se releva, tout en sortant de sa poche de blouson la t�l�commande du Juge. Gentry �tait convaincu que le cyberspace avait une Forme, une structure globale. Ce n��tait pas une id�e particuli�rement bizarre en soi, mais Gentry avait cette conviction obsessionnelle que la Forme �tait d�une importance primordiale. L�appr�hension de la Forme �tait devenue sa qu�te du Graal.
La Ruse avait un jour stim� une s�quence Senso/R�zo sur la forme de l�univers�; pour lui, l�univers repr�sentait tout ce qui existe, alors comment pouvait-il avoir une forme�? S�il en avait une, alors quelque chose autour devait la contenir, non�? Et si ce quelque chose existait, alors ne faisait-il pas �galement partie de l�univers�? C��tait exactement le genre de raisonnement dans lequel il valait mieux �viter de se lancer avec Gentry, parce que Gentry �tait du genre � vous emm�ler inextricablement les id�es. Pour la Ruse, le cyberspace n�avait, de toute fa�on, aucun rapport avec l�univers�; ce n��tait qu�un moyen de repr�senter des donn�es. L��lectro-nucl�aire avait toujours ressembl� � une grosse pyramide azt�que rouge, mais si les gens de l��lectro-nucl�aire le voulaient, ils pouvaient lui donner n�importe quel aspect. De plus, chaque entreprise �tait propri�taire de son image. Alors, comment s�imaginer que la matrice dans son ensemble puisse avoir une forme particuli�re�? Et m�me dans ce cas, cela devait-il obligatoirement signifier quelque chose�?
Il effleura l�interrupteur du bo�tier de commande�; � dix m�tres de l�, le Juge gronda et trembla.
Henry la Ruse d�testait le Juge. Un truc que les critiques d�art ne comprenaient jamais. �a ne voulait pas dire qu�il n�avait pas eu de plaisir � le construire, � l�avoir sorti de lui et mat�rialis� afin de pouvoir le contempler, le surveiller et, au bout du compte, �tre en quelque sorte lib�r� de son concept, mais �a n��quivalait certainement pas � l�aimer.
Haut de pr�s de quatre m�tres, avec des �paules de deux m�tres de large, d�pourvu de t�te, le Juge se dressait, tremblant, dans sa carapace en patchwork couleur de rouille un peu pass�e. Il �tait parvenu � obtenir cette apparence � l�aide de produits chimiques et d�abrasifs, et il avait appliqu� ce traitement sur presque tout l�engin�; mis � part les froides dents des scies circulaires et les surfaces r�fl�chissantes des articulations, tout le reste du Juge avait cette teinte, ce fini, pareils � ceux d�un tr�s vieil outil soumis � un rude emploi quotidien.
Il poussa sur le manche � balai et le Juge fit un pas, puis un autre. Les gyros marchaient � la perfection�; m�me avec un bras en moins, la chose �voluait avec une terrifiante dignit�, bien camp�e sur ses �normes pieds.
La Ruse sourit dans la p�nombre de la Fabrique tandis que le Juge approchait de son pas lourd, une-deux, une-deux. Il pouvait se rem�morer la moindre �tape de sa construction, s�il le d�sirait�; ce travail de la m�moire lui procurait le r�confort dont il avait besoin.
Il y avait eu une p�riode o� il �tait devenu incapable de se souvenir de quoi que ce soit.
C��tait pour cela qu�il avait construit le Juge, parce qu�il avait fait des �neries�� des v�tilles, mais il s��tait fait pincer, deux fois�� et on l�avait jug� pour �a, et condamn�, et puis la sentence avait �t� ex�cut�e et il ne pouvait plus rien se rappeler, plus rien du tout, plus de cinq minutes d�affil�e. Vol� des voitures. Vol� des voitures aux gens riches�: c��tait son seul souvenir. Ils s�arrangeaient pour qu�on n�oublie pas son forfait.
Maniant le manche � balai, il fit pivoter le Juge et l�envoya dans la salle voisine, par une all�e entre deux rang�es de socles en b�ton tach�s d�humidit� qui avaient autrefois support� des tours et des postes de soudure � l�arc. Tout en haut, dans la p�nombre des corni�res poussi�reuses, pendaient des rampes d��clairage mortes o� nichaient parfois les oiseaux.
La Korsakov, c��tait le nom du traitement qu�ils faisaient subir � vos neurones pour emp�cher la m�moire � court terme de s�y impr�gner. De sorte que le temps qu�on purgeait �tait du temps perdu, mais il avait entendu dire qu�ils ne l�appliquaient plus, du moins plus syst�matiquement, pour le vol qualifi�. Les gens qui ne l�avaient jamais subie trouvaient �a plut�t sympa, la taule et ensuite on efface tout, mais �a ne marchait pas du tout ainsi. Quand il �tait sorti, quand �avait �t� termin頖 trois ann�es �tir�es en une longue et vague cha�ne clignotante de terreur et de confusion d�coup�e en intervalles de cinq minutes, et c��taient moins des intervalles que des transitions dont on se souvenait� Quand �avait �t� termin�, il avait eu besoin de construire la Sorci�re, le Hache-corps, puis les Enqu�teurs et, finalement, aujourd�hui, le Juge.
Tandis qu�il guidait celui-ci pour lui faire gravir la rampe vers la salle o� l�attendaient les autres, il entendit Gentry faire vrombir son moteur, dehors, sur la Chienne de Solitude.
Les gens mettaient Gentry mal � l�aise, songea la Ruse en se dirigeant vers l�escalier, et c��tait r�ciproque. Les �trangers sentaient la Forme br�ler derri�re les yeux de Gentry�; son id�e fixe d�teignait sur tous ses actes. La Ruse ne savait pas du tout comment il se d�brouillait lors de ses vir�es � la Conurb�; peut-�tre qu�il rencontrait simplement des gens aussi allum�s que lui, des solitaires errant aux franges des march�s de la drogue et du logiciel. Le sexe ne semblait pas du tout le pr�occuper, c��tait au point que la Ruse n�arrivait pas � s�imaginer ses �ventuels penchants au cas o� la chose l�aurait soudain int�ress�.
Pour la Ruse le sexe �tait le principal inconv�nient de la Solitude, surtout l�hiver. L��t�, parfois, il pouvait trouver une fille dans un bled pourri quelconque�; c��tait d�ailleurs ce qui l�avait men� � Atlantic City et conduit � �tre le d�biteur du Kid. Ces derniers temps, il avait fini par se dire que la meilleure solution �tait encore de se concentrer sur son travail mais, en grimpant l�escalier m�tallique branlant de la passerelle qui menait au domaine de Gentry, il se surprit � se demander � quoi pouvait ressembler Cherry Chesterfield sous toutes ses superpositions de v�tements. Il songeait � ses mains, si nettes et vives, mais cela lui �voqua aussit�t le visage inconscient de l�homme sur la civi�re, le tube introduit dans sa narine gauche, Cherry occup�e � �ponger ses joues creuses avec une serviette en papier�; l�image le fit grimacer.
��Eh, Gentry� lan�a-t-il dans le vide m�tallique de la Fabrique, je monte�

Il y avait trois choses chez Gentry qui n��taient pas s�ches, �troites et fines�: ses yeux, ses l�vres et ses cheveux. Grands et p�les, ses yeux passaient du gris au bleu, selon la lumi�re�; ses l�vres �taient pleines et mobiles�; ses cheveux ramen�s en arri�re formaient une grande queue blonde �bouriff�e qui oscillait lorsqu�il marchait. Sa minceur n��tait en rien comparable � l��maciation de l�Oiseau, r�sultat d�une alimentation carenc�e et de nerfs malades�; Gentry �tait simplement �troit de carrure, avec des muscles denses sans un gramme de graisse. Sa tenue �tait � l�avenant�: cuir noir brod� de perles noires. Un style que la Ruse avait connu au temps o� il faisait partie des Diacres bleus. Les perles, surtout, lui donnaient � penser que Gentry avait la trentaine�: � peu pr�s le m�me �ge que lui.
Gentry le regarda passer la porte et d�boucher sous l��clat des dix ampoules de cent watts, en s�arrangeant pour bien lui faire comprendre qu�il �tait un nouvel obstacle entre lui et la Forme. Gentry �tait en train de d�poser une paire de sacoches de moto sur la longue table d�acier�; elles semblaient lourdes.
La Ruse avait pas mal sci� et soud� pour Gentry au cours de son premier �t� sur la Chienne de Solitude. Il avait d�coup� des panneaux de toiture, �tay� l� o� c��tait n�cessaire, recouvert les trous de feuilles de plastique rigide, puis jointoy� au silicone les lucarnes ainsi ouvertes. L�-dessus, Gentry �tait arriv� avec un masque, un pulv�risateur et quatre-vingts litres de peinture au latex blanche�; il ne s��tait pas souci� de nettoyer ou de d�poussi�rer quoi que ce soit, appliquant simplement une �paisse couche de peinture sur toute la poussi�re, la crasse et les fientes de pigeon s�ch�es, engluant en quelque sorte le tout, et repassant plusieurs couches jusqu�� ce que ce soit plus ou moins blanc. Il avait tout peint, sauf les lucarnes, puis la Ruse avait commenc� � hisser au palan le mat�riel rest� au rez-de-chauss�e de la Fabrique�: une petite cargaison d�ordinateurs, de consoles de cyberspace�; une vieille table d�holoprojection, �norme, qui avait failli faire p�ter le treuil�; des g�n�rateurs d�effets, et des douzaines de caisses en plastique ondul� pleines des milliers de fiches accumul�es par Gentry dans sa qu�te de la Forme�; des centaines de m�tres de fibre optique, sur leurs bobines en plastique flambant neuves, indice r�v�lateur pour la Ruse de vol industriel. Et puis des livres, de vieux livres aux couvertures en toile coll�e sur du carton. La Ruse ne s��tait jamais dout� � quel point �a pouvait �tre lourd, des livres. Ils avaient une odeur triste, ces vieux bouquins.
��Tu tires encore plus d�amp�res qu�avant mon d�part, dit Gentry en ouvrant la premi�re de ses deux sacoches, dans ta chambre. T�as mis un nouveau radiateur�?
Il se mit � fouiller rapidement dans le contenu du sac, comme s�il cherchait quelque chose de bien pr�cis qu�il aurait mal rang�. Ce n��tait pas le cas, pourtant, la Ruse le savait�; il masquait ainsi sa peur de sentir quelqu�un, m�me une connaissance, envahir son domaine � l�improviste.
��Ouais. Faut que je chauffe encore l�entrep�t. Fait trop froid pour bosser, sinon.
��Non, dit Gentry en levant brusquement la t�te, ce n�est pas un radiateur dans ta chambre. L�intensit� ne correspond pas.
��Non.
La Ruse sourit, tablant sur la th�orie que le sourire incitait son interlocuteur � le prendre pour un idiot facile � mater.
����Non�� quoi, Henry la Ruse�?
��C�est pas un radiateur.
D�un geste sec, Gentry referma la sacoche.
��Tu me dis ce que c�est ou je te coupe le courant.
��T�sais, Gentry, j�serais pas dans le coin, t�aurais bien moins de temps pour� tes trucs.
La Ruse haussa les sourcils, d�un air entendu, en direction de l�encombrante table de projection.
��Le fait est que j�ai deux personnes install�es chez moi� (Il vit Gentry se raidir, ses yeux p�les s�agrandir.) Mais tu les verras pas, tu les entendras pas, rien du tout.
��Non, dit Gentry, d�une voix crisp�e, en contournant la table, parce que c�est toi-m�me qui vas me les foutre dehors, pas vrai�?
��Deux semaines, grand max, Gentry.
��Dehors�! Tout de suite�! (Le visage de Gentry �tait � quelques centim�tres du sien et la Ruse sentait l�odeur aigre de sa fatigue.) Sinon tu pars avec eux.
La Ruse, tout en muscles, le d�passait de dix bons kilos, mais �a n�avait jamais intimid� Gentry qui semblait ignorer ou d�daigner la peur de souffrir. En soi, c��tait assez intimidant. Gentry l�avait claqu� un jour, violemment, et la Ruse avait alors baisse les yeux pour contempler l��norme cl� en chrome-molybd�ne qu�il tenait � la main et ressenti aussit�t une g�ne obscure.
Tr�s raide, Gentry s��tait mis � trembler. La Ruse se doutait bien qu�il ne devait jamais dormir quand il se rendait � Boston ou New York. D�j� qu�il ne dormait pas des masses, � la Fabrique.
Il revenait lessiv� et le premier jour �tait toujours le pire.
���coute, dit la Ruse, comme on s�adresse � un enfant au bord des larmes, et il sortit le sac de sa poche, le cadeau de Kid Afrika.
Il ouvrit la fermeture en plastique transparent pour en montrer � Gentry le contenu�: timbres bleus, tablettes roses, un m�chant �tron d�opium ensach� dans un bout de cellophane rouge, des cristaux de wiz qui ressemblaient � de grosses pastilles jaunes pour la toux, des inhalateurs en plastique avec leur marque de fabrique japonaise gratt�e au couteau�
��De la part d�Afrika, dit-il, en agitant le sac au bout de son doigt.
��Afrika�? (Gentry regarda le sac, la Ruse, le sac � nouveau.) �a vient d�Afrique�?
��De Kid Afrika. Tu ne le connais pas. Il t�a laiss� �a.
��Pourquoi�?
��Parce qu�il a besoin de moi pour planquer ici des copains � lui pendant un petit moment. Je lui dois une faveur, Gentry. J�lui ai dit combien tu d�testais avoir des gens dans les pattes. Combien �a te g�nait. Alors, mentit la Ruse, il a dit qu�il voulait te laisser quelques bricoles pour compenser le d�rangement.
Gentry prit le sac et fit glisser un doigt le long de la fermeture pour l�ouvrir. Il sortit l�opium et le rendit � la Ruse. ��Pas besoin de �a.�� Sortit un des timbres bleus, en retira le papier protecteur et se le colla soigneusement au creux du poignet droit. La Ruse resta plant� l�, tripotant machinalement l�opium entre le pouce et l�index, faisant crisser la cellophane, tandis que Gentry contournait � nouveau la longue table et rouvrait la sacoche. Il en sortit une paire de gants neufs en cuir noir.
��Je crois que j�ferais bien� de rencontrer tes fameux amis, la Ruse.
��Euh�? (L�int�ress� plissa les yeux, surpris.) Ouais� mais tu sais, t�as pas vraiment besoin, je veux dire� est-ce qu�y vaudrait pas mieux��?
��Non, dit Gentry en remontant son col. J�insiste.
La Ruse descendait l�escalier quand il se souvint de l�opium�: d�une pichenette, il l�exp�dia par-dessus la rampe, dans le noir. Il d�testait les drogues.

��Cherry�?
Il se sentait stupide, devant Gentry qui le regardait se cogner les phalanges contre sa propre porte. Pas de r�ponse. Il ouvrit. La p�nombre. Il vit l�abat-jour qu�elle avait confectionn� pour l�une de ses ampoules, c�ne jaune de jourlex fix� avec un bout de fil tordu. Elle avait d�viss� les deux autres. Elle n��tait pas l�.
La civi�re �tait l�, en revanche, son occupant ficel� dans le sac en nylon bleu. C�est en train de le bouffer, songea la Ruse en contemplant tout cet arsenal de r�animation, les tubes, les sacs � perfusion. Non, rectifia-t-il, �a le maintient en vie, comme dans un h�pital. Mais l�impression demeurait�: et si au contraire �a le vidait, le vidait enti�rement�? Il se rappela l�Oiseau �voquant les vampires.
��Eh bien, dit Gentry en le d�passant pour s�arr�ter devant la civi�re. Une dr�le de compagnie que t�as l�, Henry la Ruse.
Il contourna le lit, en gardant prudemment un m�tre d��cart entre ses pieds et la silhouette immobile.
��Gentry, t�es s�r que tu voudrais pas remonter�? Je crois que ce timbre� Peut-�tre que t�en as trop fait.
��Vraiment�? Gentry inclina la t�te, ses yeux flamboyaient dans la p�nombre jaune. (Il plissa les paupi�res.) Pourquoi penses-tu �a�?
La Ruse h�sita�:
��Eh bien, t�es pas exactement comme d�habitude� Je veux dire, comme t��tais avant.
��Tu crois que je subirais une saute d�humeur, la Ruse�?
��Ouais.
��J�adore les sautes d�humeur.
��Je vous vois pas sourire, lan�a Cherry depuis la porte.
��Cherry, je vous pr�sente Gentry. La Fabrique, c�est comme qui dirait chez lui. Cherry, de Cleveland�
Mais Gentry avait une lampe-stylo noire dans sa main gant�e�; il �tait en train d�examiner le faisceau de trodes qui recouvrait le front du dormeur. Il se redressa�: le pinceau lumineux rencontra le bo�tier anonyme de l�appareil, puis redescendit comme une fl�che pour suivre le c�ble noir jusqu�� la broche implant�e.
��Cleveland, dit enfin Gentry, comme si c��tait un nom qu�il aurait entendu dans un r�ve. Int�ressant�
Il �leva de nouveau sa lampe, se d�vissa le cou pour lorgner l�endroit o� le c�ble rejoignait le bo�tier.
��Eh Cherry� dites-moi, qui est-ce, lui�? demanda-t-il tandis que le faisceau revenait brutalement sur le visage ravag�, d�une banalit� irritante.
��Sais pas, dit la jeune femme, �tez-lui �a des yeux. �a pourrait alt�rer son sommeil paradoxal ou�
��Et ceci�? (Il �clairait le bo�tier gris terne.)
��Le LF, Kid appelait �a. Lui, il l�appelait le Comte, et �a, son LF.
Elle glissa la main sous son blouson et se gratta.
��Eh bien, dans ce cas� dit Gentry en se retournant, avec un d�clic quand le faisceau s��teignit. (La lumi�re de son obsession brillait, �clatante, derri�re ses yeux, amplifi�e � tel point par le timbre dermique de Kid Afrika que la Ruse eut l�impression que la Forme �tait juste l�, flamboyant sous le front de Gentry, visible de tous sauf du principal int�ress�.)� faut pas chercher plus loin�



11. AU RAS DU TROTTOIR

Mona s��veilla au moment de l�atterrissage.
Prior �tait en train d��couter Eddy, hochant la t�te et lui servant son �clatant sourire rectangulaire. C��tait comme si le sourire �tait l� en permanence, derri�re sa barbe. Il s��tait chang�, donc il devait avoir � bord d�autres v�tements. Il portait � pr�sent un complet d�homme d�affaires gris uni, avec une cravate ray�e en diagonale. Un peu le genre des clients sur qui l�avait branch�e Eddy, � Cleveland, mais le costume lui allait autrement mieux.
Elle avait vu un micheton sap� comme un complet-gris, un jour, un type qui l�avait emmen�e dans un Holiday Inn. Le coin r�serv� aux complets-gris �tait � c�t� du hall de l�h�tel et il �tait rest� plant� l� en sous-v�tements, z�br� de traits de lumi�re bleue, � se contempler sur trois �crans g�ants. Les traits bleus �taient devenus invisibles parce que sur chaque image il portait un costume diff�rent. Et Mona avait d� se mordre la langue pour se retenir de rire, parce que le syst�me avait un programme de modification plastique qui lui offrait sur chaque �cran une allure diff�rente, allongeait un peu son visage et lui renfor�ait le menton, mais il ne paraissait pas le remarquer. Puis il avait choisi un costume, remis celui qu�il portait au d�but, et voil�, c��tait termin�.
Eddy �tait en train d�expliquer quelque chose � Prior, un point crucial dans la mise en place de l�une de ses embrouilles. Mona savait faire abstraction du contenu de ce qu�elle entendait pour n��couter que le ton. Eddy avait celui du mec persuad� que les autres seront incapables de saisir l�astuce dont il est si fier, d�o� ce d�bit lent et bien articul�, comme s�il s�adressait � un m�me, en gardant la voix basse pour para�tre patient. �a ne semblait pas pr�occuper Prior mais enfin, elle avait l�impression que ce dernier se foutait � peu pr�s compl�tement de ce qu�Eddy racontait.
Elle b�illa, s��tira, et l�avion rebondit deux fois sur la piste en b�ton, rugit, se mit � ralentir. Eddy ne s��tait m�me pas interrompu.
��Une voiture nous attend, coupa Prior.
��Alors, o� va-t-on�? demanda Mona en ignorant le froncement de sourcils d�Eddy.
Prior lui offrit son sourire.
��� notre h�tel. (Il d�boucla sa ceinture.) Nous y resterons quelques jours. J�ai peur qu�il ne vous faille en passer la majeure partie boucl�e dans votre chambre.
��C��tait compris dans notre accord, dit Eddy, comme si l�id�e de la confiner dans sa chambre �manait de lui.
��Vous aimez les stims, Mona�? demanda Prior, souriant toujours.
��Bien s�r, fit-elle. Qui ne les aime pas�?
��Vous avez une pr�f�rence, Mona, une vedette favorite�?
��Angie, r�pondit-elle, un rien irrit�e. C�est �vident, non�?
Le sourire s�agrandit encore.
��Bien. Nous allons vous trouver toutes ses derni�res cassettes.

L�univers de Mona consistait pour l�essentiel en objets et en lieux qu�elle connaissait mais n�avait jamais r�ellement vus ou visit�s. Le c�ur de la Conurb septentrionale ne sentait pas, dans les stims. Ils devaient couper �a au montage, de m�me qu�Angie n�avait jamais de migraines ou de r�gles douloureuses. En tout cas, ici �a sentait bel et bien. Comme Cleveland mais en pire. Elle avait cru au d�but, en quittant l�avion, que c��tait juste l�odeur de l�a�roport mais depuis qu�ils �taient descendus de leur voiture pour entrer dans l�h�tel, �a avait augment�. Et en plus, il faisait un froid de canard dans cette rue, et le vent mordait ses chevilles nues.
L�h�tel �tait plus grand que le Holiday Inn, mais plus vieux, aussi, estima-t-elle. Le hall �tait plus encombr� que ceux des stims, mais il y avait une moquette bleue impeccable partout. Prior la fit attendre pr�s d�une pub pour une station de d�tente en orbite tandis qu�Eddy et lui se rendaient � un long comptoir noir o� si�geait une femme qui portait un badge en cuivre � son nom. Mona se sentait l�air cruche � poireauter ainsi, avec l�imper de plastique blanc que Prior l�avait oblig�e � mettre, comme s�il ne trouvait pas sa tenue � la hauteur. � peu pr�s le tiers de la foule, dans le hall, �tait compos� de Japonais, des touristes, se dit-elle. Tous semblaient �quip�s de mat�riel enregistreur vid�o ou holo, et quelques-uns avaient des unit�s de simstim � la ceinture. Ils n�avaient pourtant pas l�air d�avoir tant d�argent que �a. Elle croyait qu�ils �taient tous cens�s en avoir des masses. Peut-�tre qu�ils veulent pas le montrer. Malin, approuva-t-elle.
Elle vit Prior glisser sur le comptoir une carte � puce�; la femme au badge la prit et la fit coulisser le long d�une fente m�tallique.

Prior d�posa son sac sur le lit (une large plaque de mousse expans�e beige), puis il effleura un panneau, faisant s�ouvrir un mur de tentures.
��Ce n�est pas le Ritz, s�excusa-t-il, mais nous allons t�cher de vous installer confortablement.
Sans se compromettre, Mona r�pondit d�un vague borborygme. Elle connaissait le Ritz. C��tait un fast-food de Cleveland et elle ne voyait vraiment pas le rapport.
��Tenez, dit-il, votre pr�f�r�e.
Il se trouvait pr�s de ta t�te de lit capitonn�e. Une platine � stims y �tait encastr�e, avec une petite �tag�re sur laquelle �taient pos�s un jeu de trodes dans leur sachet en plastique et quatre ou cinq cassettes.
��Ce sont les derni�res stims d�Angie.
Elle se demanda qui avait d�pos� les cassettes l�, et s�ils avaient fait �a apr�s que Prior lui eut demand� lesquelles elle pr�f�rait. Elle le gratifia d�un sourire de son cru et s�approcha de la fen�tre. La Conurb ressemblait � son image dans les stims�; la fen�tre �tait comme une carte postale holographique, avec ces tours dont elle ignorait les noms mais qu�elle savait �tre fameuses.
Le gris des d�mes, g�odes mouchet�es de blanc par la neige, et derri�re, le gris du ciel.
��Heureuse, b�b�? demanda Eddy, arrivant derri�re elle et lui posant les mains sur les �paules.
��Ils ont des douches, ici�?
Prior rit. D�un haussement d��paules, elle se lib�ra d�Eddy, prit son sac et entra dans la salle de bains. Ferma et verrouilla la porte. Elle entendit Prior rire � nouveau et Eddy repartir dans ses explications. Elle s�assit sur le si�ge des toilettes, ouvrit le sac, et sortit la trousse de maquillage o� elle planquait son wiz. Il lui en restait quatre cristaux. Apparemment, �a suffirait�; avec trois, d�j�, c��tait bon, mais quand elle descendait � deux, elle cherchait en g�n�ral � compenser. Elle ne touchait pas trop aux jumpers, pas tous les jours en tout cas, sauf ces derniers temps, mais c��tait parce que la Floride commen�ait � lui prendre la t�te.
� pr�sent, elle d�cida qu�elle pouvait se mettre � r�duire la dose, tout en faisant tomber, d�une chiquenaude, un cristal du flacon. On aurait dit un bonbon acidul� jaune�; vous deviez l��craser puis le moudre entre deux voiles de nylon. Il s�en d�gageait alors comme une odeur d�h�pital.

Tous deux �taient partis quand elle sortit de la douche. Elle y �tait rest�e jusqu�� ce qu�elle en ait marre, ce qui avait pris un bout de temps. En Floride, elle se servait g�n�ralement des douches dans les piscines publiques ou les gares routi�res, celles qui fonctionnaient avec des jetons. Elle supposa que celle-ci devait �tre �quip�e d�une esp�ce de dispositif qui mesurait les litres d�pens�s et les reportait sur votre note�; c�est ainsi en tout cas que �a marchait � l�Holiday Inn. Il y avait un gros filtre blanc au-dessus de la pomme en plastique et, sur le carrelage, un autocollant avec un �il et une larme, genre�: d�accord pour la douche mais gaffe � ne pas s�en mettre dans les yeux, comme pour l�eau des piscines. Il y avait une rang�e de buses chrom�es encastr�es dans le carrelage et quand on pressait le bouton situ� en dessous, on avait du shampooing, du gel moussant, du savon liquide, de l�huile de bain. Chaque fois, un petit voyant rouge s�allumait pr�s du bouton, parce que l� aussi, �a allait sur la note. Elle �tait contente qu�ils soient partis parce qu�elle aimait bien se retrouver seule, propre et dans les vapes. �a ne lui arrivait pas souvent d��tre seule, sauf dans la rue, et ce n��tait pas la m�me chose. Elle laissa des empreintes humides sur la moquette beige en se rendant � la fen�tre. Elle s��tait drap�e dans une grande serviette de bain assortie au lit avec une inscription ras�e dans l��paisseur du tissu-�ponge, sans doute le nom de l�h�tel.
Il y avait une tour d�mod�e deux rues plus loin et les angles de son clocheton pointu avaient �t� creus�s pour en faire une esp�ce de montagne, avec herbe et rochers, et m�me une chute d�eau qui cascadait sur la rocaille. �a la fit sourire, d�imaginer que quelqu�un avait pris toute cette peine. Des panaches de vapeur s��levaient de l�eau quand celle-ci frappait la roche. Elle ne pouvait toutefois d�gringoler comme �a jusque dans la rue, �a aurait co�t� trop cher. Elle supposa qu�ils devaient la pomper pour la r�utiliser, en circuit ferm�.
Une forme grise bougea la t�te, l�-bas, agitant ses grosses cornes enroul�es comme si elle la regardait. Mona recula d�un pas sur la moquette et plissa les yeux. Une esp�ce de b�lier, mais �a devait �tre un automate, un hologramme ou un truc dans le genre. Il remua la t�te et se mit � brouter l�herbe. Mona rit.
Elle sentait le wiz derri�re ses chevilles et en travers de ses omoplates, un picotement froid, et cette odeur d�h�pital au fond de sa gorge.
Elle avait d�j� eu la trouille, mais pas cette fois-ci.
Prior avait un m�chant sourire mais ce n��tait qu�un joueur, un complet-gris tordu. S�il avait du fric, c��tait celui d�un autre. Quant � Eddy, il ne lui faisait plus peur�; au contraire, elle aurait presque eu peur pour lui maintenant qu�elle voyait pour quoi les gens le prenaient.
Enfin, se dit-elle, tout �a n�a plus d�importance�; termin�, l��levage de poissons-chats � Cleveland, et plus question qu�on la fasse retourner en Floride.
Elle se souvint du r�chaud � alcool, des petits matins froids en hiver, du vieil homme vo�t� dans son grand manteau gris. L�hiver, il rajoutait une seconde couche de plastique sur les fen�tres. Le r�chaud suffisait pour chauffer la semi-remorque, parce que les parois �taient recouvertes de plaques de mousse rigide cach�es sous des feuilles d�isorel. Aux endroits o� la mousse �tait visible, on pouvait la retirer avec le doigt, y creuser des trous�; s�il vous surprenait � faire �a, il poussait les hauts cris. Garder les poissons au chaud par temps froid exigeait un surcro�t de travail�; il fallait pomper l�eau jusqu�au toit o� �taient install�s les r�flecteurs solaires, pour qu�elle passe dans les tubes de plastique transparent. Mais les mati�res v�g�tales qui fermentaient sur le bord des cuves aidaient �galement�; de la vapeur s�en �levait quand on allait prendre un poisson au filet. Le vieux �changeait son poisson contre toutes sortes de produits cultiv�s par les autres, de l�alcool � br�ler ou � boire, des graines de caf�, des d�tritus pour nourrir le poisson.
Il n��tait pas son p�re, il l�avait assez souvent r�p�t� quand il daignait ouvrir la bouche. Parfois, elle se demandait encore s�il ne l�avait pas �t�. La premi�re fois qu�elle lui avait demand� son �ge, il avait r�pondu soixante ans, alors elle comptait en partant de l�.
Elle entendit la porte s�ouvrir dans son dos et se retourna�; Prior �tait l�, le trousseau de cl�s en plastique dor� dans la main, avec son �ternel sourire.
��Mona, dit-il en entrant, je vous pr�sente Gerald.
Grand, chinois, complet gris, cheveu grisonnant, Gerald sourit aimablement, se faufila devant Prior pour aller droit vers la commode au pied du lit. Il y d�posa une mallette noire qu�il d�verrouilla avec un d�clic.
��Gerald est un ami. Il est dans le milieu m�dical. Il aimerait vous examiner.
��Mona, dit Gerald en retirant un objet de sa mallette, quel �ge avez-vous�?
��Seize ans, r�pondit Prior. C�est cela, Mona�?
��Seize�? dit Gerald. (L�objet entre ses mains ressemblait � une paire de grosses lunettes noires, des lunettes de soleil h�riss�es de fils et d�excroissances.) C�est tirer un peu sur la corde, non�?
Coup d��il � Prior.
Ce dernier sourit.
��Vous rabotez quoi�? dix ans�?
��Pas tout � fait, dit Prior. Nous ne faisons pas dans la pr�cision.
Gerald le regarda.
��Vous ne risquez pas de l�avoir. (Il s�accrocha les lunettes au-dessus des oreilles et tapa quelque chose�; une lampe s�alluma sous la lentille droite.) Mais il y a plusieurs degr�s d�approximation. (La lumi�re pivota vers elle.)
��Nous parlons d�une intervention de chirurgie plastique, Gerald.
��O� est Eddy�? demanda-t-elle tandis que Gerald s�approchait.
��Au bar. Dois-je l�appeler�? (Prior d�crocha le t�l�phone mais le reposa sans l�avoir utilis�.)
��Qu�est-ce que c�est�? (Mona recula devant Gerald.)
��Un simple examen m�dical, dit Gerald. Rien de douloureux. (Il l�avait coinc�e contre la fen�tre�; au-dessus de la serviette-�ponge, ses omoplates nues s�appuyaient contre la vitre froide.)
��Quelqu�un s�appr�te � vous engager et vous serez tr�s bien pay�e�; mais ils veulent avoir l�assurance que vous �tes en bonne sant�, (La lumi�re lui vrilla l��il gauche.) Elle est sous l�effet d�un stimulant quelconque, dit-il � Prior, sur un ton diff�rent. Essayez de ne pas cligner, Mona. (La lumi�re passa � son �il droit.) Qu�est-ce que c��tait, Mona�? Quelle quantit� en avez-vous pris�?
��Du wiz. (Se d�tournant de la lumi�re avec une grimace.)
Il lui prit le menton entre ses doigts frais pour lui r�aligner la t�te.
��Combien�?
��Un cristal�
La lumi�re avait disparu. Son visage lisse et placide �tait tout pr�s, avec ses lunettes h�riss�es de lentilles, de fentes, de petites coupelles en grillage m�tallique noir.
��Pas moyen de juger de la puret�.
��C��tait de l�extra-pur, dit-elle et elle gloussa.
Il lui l�cha le menton et sourit.
���a ne devrait pas �tre un probl�me, dit-il. Pouvez-vous ouvrir la bouche, je vous prie�?
��La bouche�?
��Je veux examiner vos dents.
Elle regarda Prior.
��De ce c�t�, vous avez de la veine, confia Gerald � Prior apr�s avoir utilis� sa petite torche pour regarder dans la bouche de Mona. L��tat est assez bon et proche de la configuration cible. Couronnes, plombages.
��Nous savions que nous pouvions compter sur vous, Gerald.
Gerald retira ses lunettes et regarda Prior. Il retourna vers la mallette noire pour les y d�poser.
��Z�avez de la veine �galement, pour les yeux. Tr�s voisins. Faudra juste changer la couleur. (Il retira de la mallette une enveloppe en alu et la d�chira, en sortit un p�le gant chirurgical qu�il roula sur sa main droite.) Retirez votre serviette, Mona. Mettez-vous � l�aise.
Elle regarda Prior, Gerald.
��Vous voulez voir mes papiers, mes analyses sanguines, ce genre de trucs�?
��Non, dit Gerald, c�est tr�s bien comme �a.
Elle regarda dehors, esp�rant apercevoir le b�lier, mais il avait disparu et le ciel paraissait bien plus noir.
Elle d�fit la serviette, la laissa tomber, puis s�allongea sur le dos, sur la plaque de mousse beige.
Ce n��tait pas si diff�rent de ce pour quoi on la payait�; �a prit m�me moins longtemps.

Assise dans la salle de bains, la trousse � maquillage ouverte sur les genoux, tout en �crasant un autre cristal, elle d�cida qu�elle �tait en droit d�en avoir ras le bol.
Primo, Eddy se barre sans elle, ensuite Prior se pointe avec cet horrible docteur, et lui annonce qu�Eddy va dormir dans une autre chambre. L�-bas, en Floride, elle aurait volontiers admis qu�il lui l�che un peu la grappe, mais ici c��tait diff�rent. Elle n�avait pas envie de se retrouver toute seule et elle aurait eu peur de r�clamer � Prior une cl�. Il en avait pourtant bien une, qui lui permettait d�aller et venir � sa guise avec son terrifiant copain. Quel genre de plan �tait-ce l�?
Et le coup de l�imper en plastique, qui la gonflait pas mal �galement. Un putain d�imper jetable en plastique.
Elle saupoudra le wiz en poudre sur le crible en nylon, le versa soigneusement dans le pulv�risateur, se vida les poumons, porta l�embout � ses l�vres et pressa. Le nuage de poudre jaune tapissa les muqueuses de sa gorge�; une partie avait sans doute atteint les poumons. Elle avait entendu dire que c��tait mauvais pour la sant�.
Elle n�avait aucun plan pr�cis en s�enfermant dans la salle de bains pour prendre sa dose mais, quand elle sentit le picotement lui gagner la nuque, elle se surprit � penser aux rues entourant l�h�tel et � ce qu�elle en avait vu � leur arriv�e. Des bo�tes, des bars, des vitrines aux rideaux tir�s. De la musique. De la musique, �a serait impec, en ce moment, et la foule aussi. Pour pouvoir s�y perdre, s�y oublier, �tre l�, simplement. La porte n��tait pas verrouill�e, elle le savait�; elle l�avait d�j� essay�e. Elle se refermerait toutefois derri�re elle, et elle n�avait pas de cl�. Mais elle �tait install�e ici et Prior devait l�avoir inscrite � la r�ception. Elle envisagea de descendre demander une cl� � la r�ceptionniste mais cette perspective la mettait mal � l�aise. Elle connaissait les complets-gris derri�re les comptoirs, et leur fa�on de vous d�visager. Non, d�cida-t-elle, le mieux encore �tait de rester et de stimer ces nouvelles cassettes d�Angie.
Dix minutes plus tard, elle sortait par une porte lat�rale, � l��cart du hall principal, la t�te bourdonnante de wiz.
Dehors, il tombait un petit crachin, peut-�tre d� � la condensation du d�me. Elle avait pass� l�imper blanc pour traverser le hall�� apr�s tout, Prior devait savoir ce qu�il faisait et elle n��tait pas m�contente de l�avoir. Elle sortit d�une poubelle archipleine une feuille de jourlex et se la mit sur la t�te pour garder les cheveux secs. Il ne faisait pas aussi froid qu�avant, ce qui �tait encore un bon point. Aucun de ses nouveaux v�tements ne pouvait �tre qualifi� de chaud.
Parcourant du regard les deux c�t�s de l�avenue, pour d�cider de la direction � prendre, elle avisa une demi-douzaine de fa�ades d�h�tel quasiment identiques, une file de v�lo-taxis, l��clat mouill� de pluie d�une rang�e de boutiques. Et des gens, pleins de gens, comme au centre de Cleveland, mais ici tous sap�s chic, l�air de dominer la situation, d�avoir un but pr�cis. T�as qu�� faire avec, songea-t-elle alors que le wiz lui envoyait gentiment une seconde pouss�e qui la fit plonger dans ce flot de gens superbes sans m�me qu�elle ait � y penser�; elle trottinait dans ses souliers neufs, le jourlex toujours au-dessus de sa t�te, quand elle s�aper�ut�� nouveau coup de bol�� que la pluie avait cess�.
Elle n�aurait pas crach� sur une occasion de lorgner les vitrines, tandis que la foule la balayait, mais le flot �tait pur plaisir et personne ne s�arr�tait. Elle se contenta de jeter de brefs regards obliques aux �talages. Les v�tements �taient semblables � ceux de la stim, certains d�un style qu�elle n�avait jamais vu nulle part.
J�aurais d� venir ici, songea-t-elle, �tre ici depuis le d�but. Pas dans un �levage de poissons-chats, pas � Cleveland, pas en Floride. Ici, c�est du concret, du r�el, tout le monde peut y venir, on n�est pas oblig� d�y acc�der par la stim. Le fait est qu�elle n�avait jamais vu ce coin-l� dans une stim, celui des gens ordinaires. Une star comme Angie, ce genre de quartier n��tait pas pour elle. Angie �tait plut�t l�-haut, dans les grands ch�teaux en compagnie d�autres stars de la stim, pas ici, au ras du trottoir. Mais Dieu que c��tait joli, cette nuit si claire, cette foule qui grouillait autour d�elle, cet �talage de bonnes choses qu�on pouvait obtenir, � condition d�avoir un peu de chance�!
Eddy, il n�aimait pas. En tout cas, il avait toujours dit que c��tait merdique ici, trop de monde, des loyers trop �lev�s, trop de flics, trop de comp�tition. M�me s�il n�avait pas h�sit� une seconde quand Prior lui avait fait son offre, se souvint-elle. Et de toute mani�re, elle avait sa petite id�e sur les raisons des critiques �mises par Eddy. Elle supposa qu�il avait d� se planter ici, jouer plus ou moins le wilson. Soit il n�avait pas envie qu�on lui rappelle sa bourde, soit des gens ne manqueraient pas de la lui rappeler s�il remettait les pieds dans le secteur. C��tait l�, sous-jacent, dans sa fa�on d�daigneuse de parler d�ici, avec le m�me ton qu�il utilisait pour critiquer ceux qui jugeaient ses plans foireux. Le nouveau pote si foutrement intelligent la veille n��tait plus qu�un cr�tin de wilson le lendemain, compl�tement nul, aucune vision, ce mec.
Elle passa devant un imposant magasin avec du super-matos de stim en vitrine, minces bo�tiers noir mat, le tout pr�sid� par le voluptueux hologramme d�Angie qui les regardait tous glisser devant elle avec son l�ger sourire triste. La reine de la nuit, ouais.
Le flot de la foule se d�versait vers une sorte de place, un carrefour autour d�une fontaine. Les gens divergeaient dans plusieurs directions sans s�arr�ter et, parce que Mona n�avait pas r�ellement de but, elle atterrit ici. Certaines personnes �taient assises sur la margelle en b�ton fissur�e de la fontaine. Au centre de celle-ci se dressait une statue de marbre, toute polie par l�usure. Cela repr�sentait une esp�ce de b�b� chevauchant un gros poisson, un dauphin. Sa bouche devait cracher de l�eau, mais la fontaine ne marchait pas. Derri�re la t�te des gens assis, Mona voyait flotter des feuilles de jourlex chiffonn�es, gorg�es d�eau, et des gobelets blancs en plastique.
Puis il lui sembla que la foule derri�re elle s��tait fondue en un mur de corps, incurv�, ondulant, tandis que les trois personnages assis devant elle sur la margelle se d�tachaient comme sur une photo. Une grosse fille aux cheveux teints en noir, la bouche � demi ouverte, les lolos d�bordant d�un bustier en caoutchouc rouge�; une blonde au visage allong� barr� d�un mince trait de rouge � l�vres bleu, qui d�une main crochue tenait sa cigarette�; un type aux bras nus huil�s qui bravait le froid, muscles greff�s et noueux comme des rocs sous le bronzage synth�tique et m�chants tatouages de taulard�
��H�! frangine, lan�a la grosse avec une esp�ce d�all�gresse, j�esp�re qu�tu t�imagines pas faire tes affaires ici�!
La blonde regarda Mona avec des yeux las, en lui adressant un sourire d�sabus�, un sourire ��j�y-peux-rien��, avant de d�tourner la t�te pour regarder ailleurs.
Le mac se leva brusquement de la fontaine comme s�il �tait mont� sur ressorts mais Mona avait compris le signal de la blonde et repartait d�j�. Il la saisit par le bras mais la couture de son imper en plastique c�da et, jouant des coudes, elle r�int�gra la foule. Le wiz prit le dessus et, sans transition, elle se retrouva au moins un p�t� de maisons plus loin, affal�e contre un lampadaire, haletante et prise d�une quinte de toux.
� pr�sent, le wiz faisait l�effet inverse, comme cela se produisait parfois. Tout devenait affreux. Les visages dans la foule avaient un air d�ment, avide, comme si chaque passant avait sa propre mission d�sesp�r�e � accomplir. Les lumi�res des magasins �taient devenues froides, mauvaises, et les articles derri�re les vitrines semblaient pos�s l� expr�s pour lui dire qu�elle ne pourrait jamais les poss�der. Elle entendit une voix au loin, une voix d�enfant en col�re qui d�bitait une interminable litanie d�obsc�nit�s�; quand elle se rendit compte d�o� elle provenait, elle ferma la bouche.
Son bras gauche �tait froid. Elle baissa la t�te et vit que la manche de l�imper �tait partie, et la couture lat�rale d�chir�e jusqu�� la taille. Elle le retira pour le draper sur ses �paules comme une cape�; peut-�tre que �a le rendrait moins facile � remarquer.
Elle s�appuya le dos contre le mur tandis que le wiz d�ferlait sur elle comme une vague d�adr�naline-retard�; elle sentit ses genoux commencer � se d�rober et crut qu�elle allait s��vanouir mais c�est le moment que choisit la drogue pour lui jouer un de ses tours et elle se retrouva dans la lumi�re d�un cr�puscule d��t�, accroupie dans la cour du vieux, terre grise cotonneuse griff�e des traces de la partie qu�elle �tait en train de jouer, sauf que cette fois-ci, elle restait plant�e l�, stupide, le regard perdu derri�re la masse des cuves, vers les lucioles qui puisaient dans l�entrelacs de ronces, au-dessus des vieux ch�ssis tordus. Dans son dos, de la lumi�re provenait de la maison et elle pouvait sentir l�odeur du pain de ma�s et du caf� que le vieux faisait bouillir et rebouillir, jusqu�� ce qu�une cuiller tienne debout dedans, disait-il, et il devait �tre l�-bas en ce moment, en train de lire un de ses livres aux feuilles brunies et cassantes sans un coin de page intact�; il les r�cup�rait dans de vieux sacs en plastique et parfois, ils tombaient simplement en poussi�re entre ses doigts. S�il trouvait quelque chose qu�il souhaitait garder, il sortait d�un tiroir un petit copieur de poche, glissait des piles dedans et le faisait courir sur la page. Elle aimait bien regarder les copies se d�vider, toutes fra�ches, avec leur odeur si particuli�re, mais il ne la laissait jamais manipuler l�appareil. Parfois, il lisait tout haut, une esp�ce d�h�sitation dans la voix, comme un homme qui essaie de rejouer d�un instrument qu�il n�a plus touch� depuis longtemps. Ce n��taient pas des histoires qu�il lisait, pas de celles qui ont une fin ou qui racontent une blague. C��taient plut�t comme des fen�tres ouvertes sur quelque chose de totalement �trange�; il n�essayait jamais de lui expliquer quoi que ce soit, sans doute n�y comprenait-il rien lui-m�me. Peut-�tre que personne non plus�
La rue revint d�un coup, �blouissante de nettet�.
Elle se frotta les yeux et toussa.



12. L�ANTARCTIQUE COMMENCE ICI

��Je suis pr�te, maintenant, dit Piper Hill, les yeux clos, assise sur le tapis dans une vague approximation de la posture du lotus. Touchez le dessus-de-lit avec votre main gauche.
Huit minces fils partaient de la broche derri�re les oreilles de Piper jusqu�� l�instrument pos� en travers de ses cuisses bronz�es.
Drap�e dans un peignoir blanc en �ponge, Angie regarda la technicienne depuis le bord du lit�; le bo�tier noir du testeur lui recouvrait le front comme un bandeau relev�. Elle fit ce qu�on lui disait, et caressa l�g�rement du bout des doigts la soie gr�ge et le fil �cru du dessus-de-lit chiffonn�.
��Bien, dit Piper, plus pour elle-m�me que pour Angie, en touchant un bouton sur le clavier. Encore.
Angie sentit la texture s��paissir sous ses doigts.
��Encore.
Nouveau r�glage. Elle pouvait � pr�sent s�parer chacune des fibres, distinguer la soie du lin�
��Encore.
Ses nerfs hurl�rent quand ses doigts �corch�s racl�rent de la laine d�acier, du verre pil�
��Optimal, dit Piper en ouvrant ses yeux bleus.
Elle sortit de la manche de son kimono une minuscule fiole en ivoire qu�elle passa � Angie apr�s en avoir �t� le bouchon. Fermant les yeux, celle-ci renifla, m�fiante. Rien.
��Encore.
Quelque chose de floral. La violette�?
��Encore.
Une �c�urante puanteur de serre lui envahit la t�te.
��Olfaction au maximum, dit Piper tandis que l�odeur se dissipait.
��J�avais pas remarqu�. (Elle rouvrit les yeux. Piper lui pr�sentait un petit rond de papier blanc.) Tant que c�est pas du poisson, dit Angie en s�humectant le bout du doigt.
Elle toucha le bout de papier, porta le doigt � sa langue. L�un des tests de Piper l�avait d�go�t�e des fruits de mer pour un mois.
��Ce n�est pas du poisson, dit Piper en souriant.
Elle taillait ses cheveux court, en un petit casque serr� qui soulignait l��clat graphit� des broches encastr�es sous chacune de ses oreilles. Sainte Jeanne du Silicium, disait Porphyre. La v�ritable passion de Piper semblait �tre son travail. Elle �tait la technicienne personnelle d�Angie, r�put�e la meilleure r�paratrice du R�seau.
Du caramel�

��Qui d�autre est ici, Piper�? (Apr�s avoir achev� sa proc�dure d�entr�e, Piper rangeait le clavier dans un �tui en nylon capitonn�.)
Angie avait entendu un h�licopt�re arriver une heure plus t�t�; elle avait entendu des rires, des pas sur la terrasse, tandis que le r�ve s��loignait. Elle avait renonc� � ses tentatives habituelles pour inventorier son sommeil�� si l�on pouvait appeler cela ainsi, les souvenirs de l�autre qui se d�versaient, l�emplissaient, pour se vider vers des niveaux � elle inaccessibles, en laissant ces images r�manentes�
��Raebel, dit Piper. Lomas, Hickman, Ng, Porphyre, le Pape.
��Robin�?
��Non.
��Script, dit-elle, sous la douche.
��Bonjour, Angie.
��Zonelibre Voyages. �a appartient � qui�?
��L�agence a �t� rebaptis�e Musique Deux par l�actuel consortium de propri�taires, le Groupe Julianna et l�Orbitale cara�be.
��� qui appartenait-elle, quand Tally y a fait ses enregistrements�?
��� Tessier-Ashpool S.A.
��Je veux en savoir plus sur Tessier-Ashpool.
��L�Antarctique commence ici.
� travers la vapeur, elle leva les yeux vers le cercle blanc du haut-parleur.
��Qu�est-ce que t�as dit, l�?
��L�Antarctique commence ici est le titre d�un documentaire vid�o de deux heures sur la famille Tessier-Ashpool tourn� par Hans Becker, Angie.
��Est-ce que tu l�as�?
��Bien s�r. David Pape y a acc�d� r�cemment. Il a �t� fortement impressionn�.
��Vraiment�? Quand �a, r�cemment�?
��Lundi dernier.
��Je le visionnerai ce soir, alors.
��Not�. C�est tout�?
��Oui.
��Au revoir, Angie.
David Pape. Son metteur en sc�ne. Porphyre disait que Robin racontait aux gens qu�elle entendait des voix. En avait-il parl� � Pape�? Elle effleura un carreau de c�ramique�; le jet devint plus chaud. Pourquoi Pape s�int�ressait-il � Tessier-Ashpool�? Elle toucha de nouveau la plaque et poussa un cri sous les aiguilles d�eau soudain glaciales.
L�envers � l�endroit, l�endroit � l�envers, les personnages de cet autre paysage arrivaient bien t�t, bien trop t�t�
Porphyre soufflait � proximit� de la fen�tre lorsqu�elle entra dans le s�jour, guerri�re masa� en robe de cuir et cr�pe de soie noirs rembourr�e aux �paules. Les autres pouss�rent des acclamations en la voyant. Porphyre se retourna et sourit.
��Tu nous as pris par surprise, dit Rick Raebel, charg� des effets et du montage. (Affal� sur le divan p�le il reprit�:) Hilton s�imaginait que tu voulais une pause plus longue.
��Ils ont battu le rappel g�n�ral, mon chou�! ajouta Kelly Hickman. J��tais � Br�me et le Pape, lui, �tait l�-haut, en plein trip artistique, pas vrai, David�?
Il regarda le r�alisateur, pour obtenir confirmation.
Assis � califourchon sur une des chaises Louis XVI retourn�es, les bras crois�s au-dessus du fragile dossier, Pape sourit avec lassitude, ses cheveux bruns emm�l�s au-dessus de son visage mince. Quand le programme d�Angie le lui permettait, Pape tournait des documentaires pour Didac/R�zo. Peu apr�s avoir sign� avec Senso, Angie avait particip�, de mani�re anonyme, � l�une des �uvres d�art minimalistes de Pape, une interminable balade dans des dunes de satin rose d�fra�chi, sous un ciel d�acier martel�. Trois mois plus tard, alors que sa carri�re �tait d�j� bien engag�e sur ses rails, une version pirat�e de la bande devenait un classique underground.
Karen Lomas, qui doublait les raccords pour Angie, sourit�; elle �tait assise � gauche de Pape. � la droite de celui-ci, Kelly Hickman (le costumier) �tait assis par terre sur le sol javellis�, � c�t� de Brian Ng, factotum et doublure de Piper.
��Eh bien, dit Angie, me voil� de retour. Je suis d�sol�e de vous avoir tous retenus, mais il fallait que �a se fasse.
Il y eut un silence. D�imperceptibles craquements des chaises dor�es. Brian Ng toussota.
��On est simplement contents que tu sois de retour, dit Piper qui sortait de la cuisine, une tasse de caf� dans chaque main.
Ils pouss�rent de nouveaux vivats, un peu plus forc�s cette fois-ci, puis rirent.
��O� est Robin�? demanda Angie.
��M�ssieur Lanier est � Londres, dit Porphyre, les mains pos�es sur ses hanches gain�es de cuir.
��On l�attend d�une heure � l�autre, dit s�chement Pape en se levant pour accepter une tasse des mains de Piper.
��Qu�est-ce que tu faisais en orbite, David�? demanda Angie en prenant l�autre tasse.
��Traquer le solitaire.
��La solitude�?
��Les solitaires. Les ermites.
Hickman s��tait lev� d�un bond�:
��Angie, faut que tu voies cette petite robe de cocktail en satin que Devicq a envoy�e la semaine derni�re�! Et j�ai re�u toute la gamme de maillots de bain de Nakamura�
��Oui, Kelly, mais�
Pape s��tait d�j� tourn� pour dire quelque chose � Raebel.
��Allez�! fit Hickman, rayonnant d�enthousiasme, viens les essayer�!

Pape passa la plus grande partie de la journ�e avec Piper, Karen Lomas et Raebel, pour discuter des r�sultats de l�Entr�e et des interminables d�tails de ce qu�ils appelaient la r�insertion d�Angie. Apr�s d�jeuner, Brian Ng l�accompagna pour la visite m�dicale qui devait se d�rouler dans une clinique priv�e de Beverly Boulevard faisant partie d�un complexe d�immeubles-miroirs.
Durant leur fort br�ve attente dans une salle de r�ception blanche et d�cor�e de plantes vertes�� sans doute une forme de rituel, comme si tout rendez-vous m�dical d�pourvu d�un certain temps d�attente �tait incomplet, contestable��, Angie se surprit � se demander, comme elle l�avait fait bien des fois d�j�, pourquoi le myst�rieux h�ritage de son p�re�� les v�v�s qu�il avait dessin�s dans sa t�te�� n�avait jamais �t� d�tect� par cette clinique ni aucune autre.
Christopher Mitchell, son p�re, avait dirig� le projet d�hybridomes qui avait virtuellement donn� � Maas Biolabs le monopole de fabrication des premi�res biopuces. Turner, l�homme qui l�avait conduite � New York, lui avait fourni un dossier sur son p�re, un biogiciel compil� par une I.A. de s�curit� de la Maas. Elle avait acc�d� � ce dossier � quatre reprises�; finalement, un soir de cuite s�rieuse, en Gr�ce, elle l�avait jet� par-dessus le bastingage du yacht d�un industriel irlandais, apr�s s��tre disput�e avec Bobby. Elle ne se souvenait plus des raisons de cette engueulade, mais elle se rappelait en revanche l�impression de perte et de soulagement m�l�s qu�elle avait ressentie lorsque le petit cube de m�moire avait sombr�.
Peut-�tre son p�re avait-il con�u son ouvrage de telle mani�re qu�il demeure invisible aux d�tecteurs des neurotechniciens. Bobby avait � ce sujet sa th�orie personnelle, qu�elle soup�onnait d��tre proche de la v�rit�. Peut-�tre que Legba, le loa auquel Beauvoir attribuait un acc�s quasiment illimit� � la matrice du cyberspace, pouvait alt�rer le flot de donn�es � mesure qu�elles �taient recueillies par les scanners, rendant ainsi les v�v�s transparents� Legba, apr�s tout, avait orchestr� ses d�buts dans le m�tier et l�ascension qui l�avait vue �clipser Tally Isham et ses quinze ann�es de carri�re de m�gastar sur le R�seau.
Mais cela faisait si longtemps que les loa l�avaient chevauch�e et maintenant, avait dit Brigitte, les v�v�s avaient �t� redessin�s�
��Hilton a demand� au Script de lancer aujourd�hui un communiqu� sur toi� lui dit Ng tandis qu�elle attendait.
��Quel genre de communiqu�?
��Une d�claration publique justifiant ta d�cision de te rendre � la Jama�que, comprenant des f�licitations � la clinique pour ses m�thodes, expliquant la drogue et ses dangers, le retour de ta passion pour le travail, ta gratitude envers le public, et se terminant par des images d�archives de la maison de Malibu�
Le Script pouvait g�n�rer des images vid�o d�Angie, les animer � partir de mod�les pris sur les stims. Les visionner provoquait un vertige l�ger mais pas d�sagr�able, l�un des rares moments o� elle se sentait capable d�appr�hender concr�tement l��tendue de sa renomm�e.
Une sonnerie retentit, derri�re le jardin.

Revenue de son s�jour en ville, elle d�couvrit des traiteurs qui pr�paraient un barbecue sur la terrasse.
Elle s�allongea sur le divan sous le Valmier puis �couta les bruits de la mer. Elle entendait, dans la cuisine, Piper rendre compte � Pape de son examen m�dical. C��tait bien inutile�� on lui avait accord� le meilleur des bulletins de sant頖 mais tous deux �taient friands de d�tails.
Piper et Raebel pass�rent un chandail et sortirent sur la terrasse o� ils se tinrent pr�s des braises pour s�y chauffer les mains�; Angie se retrouva seule dans le s�jour en compagnie du r�alisateur.
��Tu t�appr�tais � m�expliquer, David, ce que tu �tais mont� faire l�-haut en orbite�
��Chercher de vrais solitaires. (Il passa une main dans ses cheveux emm�l�s, � rebrousse-poil.) �a vient d�un truc que je voulais faire l�an dernier, avec des communaut�s volontaires en Afrique. Le probl�me, une fois arriv� l�-haut, c�est que j�ai appris que quiconque est pr�t � aller aussi loin pour vivre effectivement seul en orbite est en g�n�ral d�cid� � le rester et ne supporte aucune intrusion.
��Tu as enregistr� des choses�? R�alis� des entretiens�?
��Non. Je voulais trouver ces gens et les convaincre d�enregistrer eux-m�mes les s�quences.
��Et tu as r�ussi�?
��Non. J�ai entendu beaucoup d�histoires, pourtant. Des sacr�es histoires. Un pilote de navette pr�tendait que des enfants-loups vivaient dans une usine pharmaceutique japonaise d�saffect�e. Toute une histoire apocryphe est r�ellement en train de se b�tir l�-haut avec des vaisseaux fant�mes, des cit�s perdues� Il y a l�-dedans quelque chose de path�tique, quand on y pense. Je veux dire, tout cela est bloqu� l�-haut en orbite. Dans cet univers enti�rement con�u par la main de l�homme, connu, attribu�, cartographi�. C�est comme de voir des mythes s�enraciner dans un parking. Mais je suppose que les gens ont besoin de �a, non�?
��Oui, dit-elle, songeant � Legba, � Maman Brigitte, aux mille cierges�
��J�aurais bien aim�, malgr� tout, entrer en contact avec Dame Jane. Une histoire tellement stup�fiante. Du pur gothique.
��Dame Jane�?
��Tessier-Ashpool. Sa famille a construit le tore de Zonelibre. Les pionniers de l�orbite haute. Le Script a une vid�o superbe� On dit qu�elle a tu� son p�re. Elle est la derni�re de la lign�e. L�argent s�est tari depuis des ann�es. Elle a tout vendu, fait d�couper son domaine de l�extr�mit� du fuseau pour le transf�rer sur une autre orbite�
Angie se redressa sur le divan, les genoux serr�s, les doigts nou�s autour. Des filets de sueur coulaient sur ses c�tes.
��Tu ne connais pas cette histoire�?
��Non, fit-elle.
��Elle est int�ressante en soi, parce qu�elle te montre � quel point ils �taient friands d�obscurit�. Ils ont consacr� leur fortune � fuir la presse. Tessier, c��tait la m�re, Ashpool, le p�re. Ils ont construit Zonelibre quand il n�y avait encore rien de comparable et se sont consid�rablement enrichis dans la foul�e, talonnant sans doute Josef Virek � la mort d�Ashpool. Et bien s�r, dans le m�me temps, ils sont devenus merveilleusement excentriques, jusqu�� cloner syst�matiquement leur prog�niture�
���a para�t� terrifiant. Et tu as vraiment essay� de la trouver�?
��J�ai fait des recherches. Le Script m�a trouv� cette vid�o de Becker et bien s�r son orbite est dans l�annuaire, mais inutile de d�barquer l�-bas quand on n�est pas invit�! Et puis, voil� que Hilton me contacte et me demande de redescendre me remettre au boulot� Tu ne te sens pas bien�?
��Si� je� Je crois que je vais me changer, passer quelque chose de plus chaud.

Apr�s le d�ner, au moment du caf�, elle s�excusa et leur souhaita bonne nuit.
Porphyre la suivit en bas de l�escalier. Il �tait rest� pr�s d�elle au cours du repas, comme s�il d�celait son nouveau malaise. Non, se dit-elle, pas maintenant�; l�avant, le toujours, le maintenant-et-�-jamais �taient l�. Toutes ces choses que la drogue avait tenues � distance.
��Faites attention, mam�zelle, dit-il, trop bas pour �tre entendu des autres.
���a va, dit-elle. C�est tous ces gens. Je ne m�y habitue pas encore.
Il resta l� � la regarder, �clat des braises mourantes derri�re son cr�ne �l�gamment model�, subtilement inhumain, jusqu�� ce qu�elle fasse demi-tour et gravisse les marches.

Elle entendit l�h�licopt�re qui venait les chercher une heure plus tard.
��Maison, demanda-t-elle. Je veux voir la vid�o du Script.
Pendant que se d�roulait l��cran mural, elle rouvrit la porte de la chambre et resta un moment en haut des marches, pour �couter les bruits de la maison � pr�sent vide�: le ressac, le bourdonnement du lave-vaisselle, le vent qui faisait claquer les fen�tres de la terrasse.
Elle se retourna vers l��cran et frissonna en d�couvrant le visage qui s�y �tait inscrit�: arr�t sur image granuleux, aigrettes des sourcils arqu�es au-dessus des yeux noirs, pommettes hautes et fragiles, bouche large et d�cid�e. L�image s�agrandit r�guli�rement, pour plonger dans les t�n�bres d�un �il, �cran noir puis point blanc qui grossit, s�allonge, devient le fuseau effil� de Zonelibre. Le g�n�rique se mit � d�filer en allemand.
��Hans Becker, commen�a la maison, en r�citant l�introcritique de la biblioth�que du R�seau, est un vid�aste autrichien dont le trait caract�ristique est une interrogation obsessionnelle des domaines rigidement d�limit�s de l�information visuelle. Son approche va du montage classique aux techniques emprunt�es � l�espionnage industriel, � l�imagerie en espace profond, et � la kino-arch�ologie. Son �tude des images de la famille Tessier-Ashpool, l�Antarctique commence ici, est g�n�ralement consid�r�e comme le point culminant de sa carri�re. Ce clan industriel d�une timidit� pathologique � l��gard des m�dias, qui op�rait totalement isol� depuis son refuge orbital, constituait un d�fi remarquable pour le vid�aste.��
Le blanc du fuseau emplit tout l��cran tandis que le g�n�rique achevait de d�filer. Une image s�incrusta au milieu, la photo d�une jeune femme v�tue d�habits amples et sombres, sur un arri�re-plan indistinct, MARIE-FRANCE TESSIER, MAROC.
Ce n��tait pas le visage de la s�quence d�ouverture, le visage au souvenir envahissant, pourtant il semblait en contenir la promesse, comme si l�image larvaire r�sidait sous la surface.
La bande-son tissait ses filaments atonaux entre des strates de parasites et de voix indistinctes tandis que l�image de Marie-France �tait remplac�e par le portrait officiel monochrome d�un jeune homme en col cass� amidonn�. C��tait un visage �l�gant, agr�ablement proportionn�, mais tr�s dur, avec dans les yeux comme un ennui infini, JOHN HARNESS ASHPOOL, OXFORD.
Oui, songea-t-elle, et je vous ai rencontr� bien des fois. Je connais votre histoire, m�me si je n�ai pas le droit d�y toucher. Mais j�ai vraiment l�impression que vous ne me plaisez pas du tout, pas vrai, monsieur Ashpool�?



13. PASSERELLE

La passerelle g�missait et se balan�ait. La civi�re �tait trop large pour passer entre les rambardes, ce qui les obligeait � la soulever � hauteur de poitrine en marchant � petits pas, Gentry en t�te, ses mains gant�es enserrant la liti�re, de part et d�autre des pieds du dormeur. La Ruse avait h�rit� de l�extr�mit� la plus lourde, la t�te, avec les batteries et tout le mat�riel�; il sentait Cherry le talonner. Il avait envie de lui dire de faire demi-tour, qu�ils n�avaient pas besoin qu�elle alourdisse la passerelle, mais quelque chose l�en emp�chait.
Donner � Gentry le sachet de drogues de Kid Afrika avait �t� une erreur. Il ignorait la composition du timbre que s��tait appliqu� Gentry�; il ignorait ce que Gentry avait d�j� dans le sang pour commencer. Toujours est-il que celui-ci avait compl�tement disjonct� et qu�ils se retrouvaient maintenant sur cette putain de passerelle, � vingt m�tres au-dessus du sol b�tonn� de la Fabrique, et la Ruse �tait � deux doigts de pleurer de frustration, de hurler�; il avait envie de casser quelque chose, n�importe quoi, mais il ne pouvait pas l�cher le brancard.
Et ce sourire de Gentry, �clair� par la lueur des biomoniteurs scotch�s au pied de la civi�re, tandis qu�ils continuaient de progresser � reculons sur la passerelle�
��� mon Dieu�! dit Cherry, d�une voix de petite fille, c�est vraiment compl�tement tordu�
Gentry donna une brusque secousse impatiente et la Ruse faillit l�cher prise.

��Gentry, dit la Ruse, je crois que tu ferais mieux d�y r�fl�chir � deux fois.
Gentry avait �t� ses gants. Il tenait dans chaque main une paire de barrettes de connexion optique et la Ruse voyait trembler les pointes de touche.
��Je veux dire, Kid Afrika est un gros morceau, Gentry. Tu sais pas � qui tu t�attaques.
Ce n��tait pas � proprement parler exact, la Ruse savait que le Kid �tait trop malin pour go�ter un acte de vengeance. Mais � qui diable Gentry risquait-il malgr� tout de s�attaquer�?
��Je ne m�attaque � rien du tout, dit Gentry en s�approchant de la civi�re avec ses instruments.
���coute, mec, dit Cherry, si tu interromps ses entr�es, tu risques de le tuer�; �a va faire sauter son syst�me nerveux autonome. (Elle s�adressa � la Ruse.) Pourquoi que tu l�arr�tes pas, toi�? Pourquoi que tu lui bottes pas le cul�?
L�interpell� se frotta les yeux.
��Parce que� je sais pas. Parce qu�il est� �coute, Gentry, elle dit que �a risque de le tuer, ce pauvre bougre, si t�essaies de te brancher dessus. T�as entendu�?
��LF, r�pondit Gentry. Moi, c�est tout ce que j�ai entendu.
Il coin�a les barrettes entre ses dents et se mit, d�une main, � faire jouer l�une des connexions de la plaque anonyme au-dessus de la t�te du dormeur. Ses mains ne tremblaient plus.
��Merde, dit Cherry et elle se mordilla une phalange.
La connexion c�da. De l�autre main, Gentry ins�ra le cavalier et se mit � fixer le c�ble. Son sourire s��largit autour de l�autre barrette.
��Oh et puis merde, reprit Cherry. Moi, j�me tire, mais elle ne bougea pas d�un pouce.
L�homme �tendu sur la civi�re grogna, une fois, doucement. Le bruit donna la chair de poule � la Ruse.
La seconde connexion c�da. Gentry ins�ra l�autre cavalier et refit le raccord.
Cherry s�approcha rapidement du pied de la civi�re, s�agenouilla pour lire les cadrans.
��Il l�a senti, dit-elle en levant les yeux vers Gentry, mais les graphes ont l�air normaux�
Gentry se retourna vers ses consoles. La Ruse le regarda brancher ses barrettes de connexion. Il se dit que peut-�tre �a allait marcher�; Gentry craquerait sous peu et il faudrait qu�ils laissent la civi�re ici, jusqu�� ce qu�il puisse mettre la main sur Petit Oiseau pour les aider � la redescendre par la passerelle. Seulement Gentry �tait tellement cingl� qu�il essaierait sans doute de r�cup�rer les drogues, une partie du moins.
��Je suis bien oblig� de croire que tout cela �tait pr�d�termin�, disait Gentry. Pr�figur� par la forme m�me de mon travail ant�rieur. Je n�irais pas jusqu�� pr�tendre comprendre comment c�est possible, mais notre r�le n�est pas de nous interroger l�-dessus, n�est-ce pas, Henry la Ruse�? (Il tapa une s�quence sur l�un de ses claviers.) As-tu d�j� envisag� le rapport entre la parano�a clinique et les ph�nom�nes de conversion religieuse�?
��Qu�est-ce qu�il raconte�? demanda Cherry.
La Ruse hocha tristement la t�te. S�il disait quoi que ce soit, �a ne ferait qu�encourager Gentry dans sa folie. Ce dernier se dirigeait maintenant vers le grand moniteur, la table de projection.
��Il existe des mondes � l�int�rieur des mondes, dit-il. Le macrocosme, le microcosme. Nous avons franchi ce soir un pont en emportant un univers entier, et ce qui est au-dessus est identique � ce qui est en dessous� C��tait �vident, bien s�r, de telles choses devaient exister, mais je n�aurais jamais os� esp�rer� (Il leur jeta un regard timide, par-dessus son �paule couverte de perles noires.) Et maintenant, nous allons voir la forme de l�univers en r�duction dans lequel voyage notre h�te. Et dans cette forme, Henry l�Astuce, je vais voir�
Il pressa l�interrupteur au bord de la table holographique. Et poussa un hurlement.



14. JOUETS

��Voil� une chose adorable, dit P�tale en effleurant un cube en bois de rose gros comme la t�te de Kumiko. La Bataille d�Angleterre.
Une aura lumineuse chatoyait au-dessus et lorsque Kumiko se pencha, elle vit que de minuscules avions faisaient des boucles et plongeaient au ralenti au-dessus de la tache grise dans une bo�te de P�tri qui repr�sentait Londres.
��Ils l�ont �labor�e � partir de films de guerre, expliqua-t-il. De viseurs vid�o.
Elle lorgna les �clairs presque microscopiques des batteries antia�riennes entourant l�estuaire de la Tamise.
��L�ont fait pour le centenaire.
Ils �taient dans la salle de billard de Swain, au fond du rez-de-chauss�e du seize. Il r�gnait une vague odeur de moisi, r�miniscence de senteurs de bistrot. La propret� g�n�rale du domicile de Swain �tait ici temp�r�e par un �l�gant d�labrement�: il y avait des fauteuils couverts de cuir �rafl�, de lourds meubles de bois sombre, le tapis vert mat des tables de billard� Les rayonnages en acier noir surcharg�s de mat�riel de jeu avaient conduit P�tale, tra�nant les pieds dans ses pantoufles en moleskine � brides �lastiques, � l�amener ici avant le th� pour lui faire une d�monstration des divers jouets disponibles.
��Quelle guerre �tait-ce�? demanda Kumiko.
��L�avant-derni�re, dit-il en s�approchant d�un coffret similaire, mais plus grand, qui pr�sentait les hologrammes de deux boxeuses tha�landaises.
La plante de pied calleuse de l�une d�elles frappa le ventre mince et brun de son adversaire, tendu pour encaisser le coup. P�tale toucha un bouton et les projections s��vanouirent.
Kumiko reporta son attention sur la Bataille d�Angleterre et ses moucherons en flammes.
��Il y a l� toutes sortes de fiches sportives, dit P�tale en ouvrant une mallette en cuir dont les compartiments contenaient des centaines d�enregistrements analogues.
Il lui fit la d�monstration d�une demi-douzaine d�autres appareils, puis gratta ses cheveux en brosse tout en cherchant une cha�ne d�informations japonaise. Il finit par la trouver mais ne r�ussit pas � couper le programme de traduction automatique. Il regarda avec elle un groupe de cadres d�Ono-Senda� en stage de formation s�effacer lors d�une �mouvante c�r�monie de remise de dipl�mes.
��Allons bon, qu�est-ce que c�est que �a�? demanda-t-il.
��Ils montrent leur fid�lit� � leur zaibatsu.
��Exact, fit-il. (Il balaya le r�cepteur vid�o d�un coup de plumeau.) C�est bient�t l�heure du th�.
Il quitta la pi�ce. Kumiko coupa le son. Sally Shears avait �t� absente au petit d�jeuner, de m�me que Swain.
De lourds voilages vert mousse dissimulaient un autre groupe de hautes fen�tres donnant sur le m�me jardin. Elle contempla, dehors, un cadran solaire gans� de neige, puis laissa retomber le rideau. (Le mur-�cran silencieux projetait les images d�un accident � Tokyo, sauveteurs en combinaisons d�sincarc�rant des victimes inertes d�un amas d�acier d�fonc�.) Un bahut victorien � l�imposant fronton se dressait contre le mur oppos�, sur des pieds gonfl�s comme des ananas. La serrure, orn�e d�un losange encastr� en ivoire jaune, �tait vide, et lorsqu�elle essaya les portes, celles-ci s�ouvrirent en exhalant une odeur chimique de vieille encaustique. Elle fixa le mandala noir et blanc au fond de la vitrine jusqu�� ce qu�il r�v�le sa nature v�ritable�: une cible � fl�chettes. Le bois verni, derri�re, �tait marqu� de trous et d�esquilles�; elle en conclut que certains joueurs �taient bien maladroits. La partie inf�rieure du meuble poss�dait plusieurs tiroirs, chacun muni d�une petite poign�e en laiton et d�un minuscule trou de serrure bord� d�ivoire. Elle s�agenouilla devant, se retourna pour jeter un coup d��il � la porte (le mur-�cran montrait les l�vres d�une chanteuse de cabaret de Shinjuku) et ouvrit le plus silencieusement possible le tiroir sup�rieur droit. Il �tait rempli de fl�chettes, en vrac ou bien rang�es dans leur �tui de cuir. Elle referma le tiroir et passa � celui de gauche. Un cadavre de papillon et une vis rouill�e. Sous ces deux premiers, un autre prenait toute la largeur du meuble�; quand elle l�ouvrit, il se bloqua avec un craquement. Elle se retourna de nouveau (image d�archives du sigle de la Fuji Electrics illuminant la baie de Tokyo) mais il n�y avait aucune trace de P�tale.
Elle passa plusieurs minutes � feuilleter un magazine pornographique japonais qui semblait traiter pour l�essentiel de l�art des n�uds. En dessous se trouvait une chemise en toile verniss�e noire recouverte de poussi�re, et un �tui de plastique gris avec WALTHER moul� en relief sur le couvercle. Le pistolet �tait froid et lourd�; elle put entrevoir le reflet de son visage dans le m�tal bleui lorsqu�elle le souleva de son lit de mousse. Elle n�avait encore jamais tenu de pistolet. La poign�e de plastique lui parut �norme. Elle remit l�arme dans son �tui et parcourut la section en japonais du d�pliant de la notice multilingue.
C��tait un pistolet � air comprim�; on l�armait en tirant le levier sous le canon. Il tirait de la grenaille de plomb. Encore un jouet. Elle remit en place le contenu du tiroir et referma celui-ci.
Les autres �taient vides. Elle ferma la porte de la vitrine et retourna � la Bataille d�Angleterre.

��Non, dit P�tale, d�sol�, mais �a n�ira pas.
Il �tait en train d��taler de la cr�me du Devon sur une cr�pe �paisse et entre ses gros doigts le lourd couteau � beurre victorien �tait comme un jouet d�enfant.
��Go�tez-moi la cr�me, dit-il en baissant sa t�te massive pour la regarder d�un air affable, par-dessus ses lunettes.
Kumiko essuya un filament de marmelade sur sa l�vre sup�rieure avec une serviette en lin.
��Vous vous imaginez que je vais essayer de m�enfuir�?
��Vous enfuir�? Y pensez-vous vraiment, � vous enfuir�?
Il mangea une cr�pe, mastiquant, impavide, et jeta un �il vers le jardin, o� tombait une neige fra�che.
��Non, r�pondit-elle. Je n�ai aucune intention de m�enfuir.
��Bien, fit-il, et il mordit une nouvelle bouch�e.
��Suis-je en danger, dans la rue�?
��Seigneur, non, dit-il avec une esp�ce d�entrain d�cid�, vous ne courez aucun risque.
��Alors, je veux sortir.
��Non.
��Mais je veux sortir avec Sally.
��Oui, dit-il, mais c�est un foutu num�ro, votre Sally.
��Je ne saisis pas cet idiome.
��Pas question de sortir seule. C�est dans nos accords avec votre p�re, compris�? Les balades avec Sally, c�est parfait, mais elle n�est pas ici. Je sais que personne ne risque de vous importuner dehors, mais � quoi bon prendre des risques�? Cela dit, je serais heureux, voyez-vous, et m�me ravi, de vous accompagner, seulement je suis de service ici, au cas o� Swain aurait des visites. C�est r�ellement dommage, n�est-ce pas�?
Il avait l�air si sinc�rement d�sol� qu�elle faillit se raviser.
��Je vous en beurre une autre�? demanda-t-il en indiquant son assiette.
��Non, merci. (Elle reposa sa serviette, puis ajouta�:) C��tait tr�s bon.
��La prochaine fois, vous devriez essayer la cr�me, impossible d�en trouver apr�s la guerre. Les pluies venaient d�Allemagne et les vaches �taient malades.
��Est-ce que Swain est ici, P�tale�?
��Non.
��Je ne le vois jamais.
��Toujours en vadrouille. Les affaires. C�est cyclique. Ils ne vont pas tarder � d�barquer tous ici, et il tiendra de nouveau sa cour.
��Qui �a, P�tale�?
��Des relations, si l�on peut dire.
��Kuromaku, dit Kumiko.
��Pardon�?
��Rien, fit-elle.

Elle passa l�apr�s-midi seule dans la salle de billard, blottie dans un fauteuil en cuir, � regarder la neige tomber dans le jardin et le cadran solaire se muer en une lisse st�le verticale. Elle imagina sa m�re, engonc�e dans une fourrure sombre, seule dans le jardin tandis que tombait la neige, princesse-ballerine noy�e dans les eaux nocturnes de la Sumida.
Elle se leva, frigorifi�e, et contourna la table de billard pour s�approcher de l��tre en marbre o� la flamme du gaz sifflait doucement sous des charbons � jamais incombustibles.



15. LES CHEMINS D�ARGENT

Elle avait cette amie � Cleveland, Lanette, qui lui avait appris tout un tas de trucs. Comment sortir en vitesse d�une voiture si un client essayait de verrouiller les portes, comment s�y prendre quand on d�cidait de faire un achat. Lanette �tait un petit peu plus �g�e et marchait surtout au wiz, pour, selon sa propre expression, ��surmonter la redescente��, un �tat chronique chez elle, � force de se d�foncer avec n�importe quoi, des endorphines � ce bon vieil opium du Tennessee. Sinon, expliquait-elle, elle restait plant�e douze heures d�affil�e devant sa vid�o � regarder n�importe quel genre de merde. Quand le wiz ajoutait un peu de mobilit� � la ti�de invuln�rabilit� d�une bonne redescente, disait-elle, on tenait vraiment quelque chose. Mais Mona avait remarqu� que les gens s�rieusement accroch�s aux opiac�s passaient le plus clair de leur temps � vomir, et elle ne voyait pas l�int�r�t de regarder la vid�o quand on pouvait aussi facilement partir en stim (Lanette disait que la simstim �tait encore un de ces trucs qu�elle cherchait � fuir).
Elle pensait � Lanette parce que celle-ci avait coutume de lui donner parfois des conseils, par exemple, comment �viter de passer une mauvaise soir�e. Ainsi ce soir, Lanette lui aurait dit de se trouver un bar et de la compagnie. Il lui restait un peu d�argent de sa derni�re nuit de turbin en Floride, il s�agissait donc simplement de d�nicher une bo�te qui accepte le liquide.
Elle tomba sur la bonne, du premier coup. Bon signe. Au pied d�une �troite vol�e de marches en b�ton, dans le bourdonnement enfum� des conversations et de la pulsation sourde et famili�re de Diamants blancs, de Shabu. Pas un bar pour complets-gris mais pas non plus ce que les macs de Cleveland appelaient un ��bon coin��. Elle n�avait pas la moindre envie de boire dans un bon coin, pas ce soir.
Quelqu�un quittait le bar juste comme elle entrait, aussi se glissa-t-elle en vitesse sur le tabouret laiss� vacant�: le plastique �tait encore chaud, deuxi�me bon pr�sage.
Le barman pin�a les l�vres et opina du chef quand elle lui exhiba l�un de ses billets�; elle commanda un baby bourbon accompagn� d�une bi�re. En g�n�ral Eddy prenait toujours �a quand c��tait lui qui payait. Si c��tait un autre de ses clients, il commandait un cocktail inconnu du barman et passait alors un long moment � lui expliquer par le menu comment le concocter. Puis il le buvait et faisait la fine bouche en expliquant qu�il n��tait pas aussi bon que les cocktails qu�on servait � L.A., � Singapour ou dans tout autre endroit o� elle savait qu�il n�avait jamais mis les pieds.
Le bourbon d�ici �tait bizarre, un peu amer mais vraiment bon une fois aval�. Elle le signala au barman qui lui demanda o� elle en buvait d�habitude. Elle lui dit � Cleveland, et il hocha la t�te. C��tait une mixture d��ther et d�une merde quelconque cens�e �voquer le bourbon, lui dit-il. Quand il lui rendit sa monnaie, elle remarqua que ce bourbon de la Conurb n��tait pas donn�. Il faisait malgr� tout son effet, �moussant les angles douloureux, si bien qu�elle le termina avant d�attaquer sa bi�re.
Lanette aimait les bars mais ne buvait jamais, juste du Coca ou l��quivalent. Mona se rappelait toujours la fois o� elle s��tait pris deux cristaux d�affil�e, ce que Lanette appelait faire d�une pierre deux coups, et qu�elle avait alors entendu cette voix dans son cr�ne dire, aussi clairement que si �avait �t� un client dans la salle�: Tout va si vite que �a devient immobile. Et Lanette, qui avait dissous une pointe d�allumette de noire de Memphis dans une tasse de th� de Chine une heure auparavant, s��tait pris de son c�t� un demi-cristal puis elles �taient sorties faire un tour, zoner ensemble dans les rues noy�es de pluie, avec pour Mona comme un sentiment de parfaite harmonie qui rendait inutile toute conversation. Cette voix int�rieure avait eu raison, il n�y avait nulle discordance dans cette h�te, nulle trouille qui vous crispait les m�choires, simplement l�impression que quelque chose, peut-�tre Mona elle-m�me, s��panchait � partir d�un noyau de calme. Elles avaient trouv� un parc aux pelouses inond�es de flaques d�argent, parcouru ses all�es�; Mona avait un nom pour ce souvenir�: les Chemins d�Argent.
Quelque temps apr�s, Lanette avait purement et simplement disparu, plus personne ne l�avait revue�; certains disaient qu�elle �tait partie en Californie, d�autres parlaient du Japon, d�autres encore disaient qu�elle avait fait une surdose et s��tait fait balancer par la fen�tre, ce qu�Eddy appelait un plongeon � sec, mais ce n��tait pas le genre de choses auxquelles Mona voulait songer ce soir, aussi se redressa-t-elle sur son tabouret pour regarder autour d�elle et, ouais, c��tait une bo�te sympa, assez petite pour que les gens aient l�air un peu entass�s mais parfois, il fallait �a. C��tait ce qu�Eddy appelait une foule artiste, des gens qui avaient un minimum d�argent et s�habillaient plus ou moins comme s�ils ne l��taient pas, habill�s, sauf que leurs habits leur allaient parfaitement et que vous saviez qu�ils les avaient achet�s neufs.
Il y avait une vid�o derri�re le bar, au-dessus des bouteilles, et voil� qu�elle y d�couvrit Angie, qui regardait droit la cam�ra en disant quelque chose mais le son �tait trop bas pour qu�on entende sa voix dans le brouhaha. Puis ce fut la vue a�rienne d�une rang�e de maisons align�es tout au bord d�une plage et Angie revint � l��cran, riant et faisant voler ses cheveux en adressant � la cam�ra ce fameux demi-sourire triste.
��Eh, dit-elle au serveur, c�est Angie.
��Qui �a�?
��Angie. (Mona indiqua l��cran.)
��Ouais, fit-il, elle marche avec une de ces saloperies de synth�se et d�cide de d�crocher, alors elle file en Am�rique du Sud ou je ne sais o� et leur file le paquet pour qu�ils tachent de blanchir son image.
��Elle peut pas marcher avec �a�
Coup d��il du barman.
���a ou autre chose�
��Mais comment se fait-il qu�elle y ait simplement go�t�? Je veux dire, c�est Angie quand m�me, non�?
���a va avec son entourage.
��Regardez-la donc, un peu, protesta-t-elle. Avec cette mine superbe�
Mais Angie avait disparu, remplac�e par un joueur de tennis noir.
��Vous croyez vraiment que c�est elle�? C�est une t�te anim�e.
��Une t�te�?
��Comme une marionnette, dit une voix derri�re elle, et elle pivota pour d�couvrir une touffe de cheveux blondasse et un blanc sourire d�tendu.
��Une marionnette, r�p�ta-t-il, la main lev�e, en agitant le pouce et l�index, vous savez�?
Le barman abandonna la conversation, et s��loigna vers l�extr�mit� du comptoir. Le blanc sourire s��largit.
��Comme �a, elle n�est pas oblig�e de faire tous ces trucs elle-m�me, pas vrai�?
Elle lui retourna son sourire. Mignon, de jolis yeux gris et une aura secr�te qui lui renvoyait pr�cis�ment le signal qu�elle d�sirait lire. Pas un complet-gris, ce client. Un rien d�charn�, �a ne lui d�plairait pas ce soir, tout comme cette esp�ce de gaiet� qui se dessinait sur ses l�vres et contrastait bizarrement avec les yeux intelligents et vifs.
��Michael.
��Hein�?
��Mon nom�: Michael.
��Oh. Mona. Moi, c�est Mona.
��Et vous venez d�o�, Mona�?
��De Floride.
Lanette ne lui aurait-elle pas dit�: Vas-y, fonce�?

Eddy d�testait les foules artistes�: ces gens-l� n�achetaient pas ce qu�il avait � vendre. Il aurait d�test� encore plus Michael parce que Michael avait un boulot et que son loft �tait en copropri�t�. Son appartement �tait plus petit que l�id�e qu�elle se faisait d�un loft. L�immeuble �tait ancien, une usine ou Dieu sait quoi�; certains des murs �taient en brique sabl�e et les plafonds en bois � poutres apparentes. Mais l�ensemble avait �t� subdivis� en appartements comme celui de Michael, une chambre gu�re plus grande que celle de l�h�tel, avec la zone repos d�un c�t� et le coin-cuisine-salle de bains de l�autre. Il �tait toutefois situ� au dernier �tage, de sorte que le plafond �tait presque enti�rement form� d�une verri�re�; peut-�tre cela en faisait-il un loft. Un grand paravent de papier rouge �tait tendu � l�horizontale sous la verri�re, accroch� par des cordes et des poulies, comme un immense cerf-volant. Il r�gnait dans la pi�ce un certain d�sordre mais les objets �pars semblaient tous neufs�: des chaises en fil de fer blanc, avec une assise en lani�res de plastique transparent, une pile de m�diamodules, un poste de travail et un divan en cuir argent.
Ils commenc�rent sur le divan mais elle n�en aimait pas la mati�re qui lui collait � la peau aussi pass�rent-ils sur le lit, derri�re, dans son alc�ve.
C�est � ce moment-l� qu�elle vit le mat�riel d�enregistrement, l��quipement de stim rang� sur des �tag�res blanches le long du mur. Mais le wiz venait de frapper � nouveau et puis, de toute fa�on, quand on avait d�cid� de se lancer, autant y aller � fond. Il lui enfila le capteur, un collier en caoutchouc noir muni de doigts termin�s par des trodes qui lui pressaient la nuque. Sans fil, elle savait que ce n��tait pas donn�.
Pendant qu�il coiffait son propre capteur et r�glait ses appareils sur les murs, il parla de son boulot�: il bossait pour une bo�te de Memphis qui inventait des noms pour les soci�t�s. En ce moment pr�cis, ils �taient en train de r�fl�chir � un nouveau nom pour une firme appel�e Cathode Cathay. Ils en avaient vachement besoin, dit-il en riant, mais il ajouta aussit�t que ce n��tait pas facile. Parce qu�il y avait d�j� tellement de soci�t�s que tous les noms valables avaient �t� pris. Il avait un ordinateur qui connaissait tous les noms de toutes les soci�t�s, et un autre qui inventait des mots qui pouvaient servir de noms, et un troisi�me enfin pour v�rifier que les noms trouv�s ne voulaient pas dire ��t�te de n�ud�� ou Dieu sait trop quoi en chinois ou en finnois. Mais la bo�te ou il bossait ne se contentait pas de vendre des noms. Ils vendaient ce qu�ils appelaient une image, de sorte qu�il �tait oblig� de travailler avec tout un tas d�autres gens pour s�assurer que le nom auquel il avait abouti s�accordait avec l�image d�ensemble de la soci�t�.
Puis il coucha avec elle et ce ne fut pas vraiment super, comme si le plaisir �tait parti. Elle aurait aussi bien pu se trouver avec un client, allong�e comme �a � se dire qu�il �tait en train d�enregistrer le tout, pour pouvoir se le repasser quand il voudrait, et d�ailleurs, combien d�j� en avait-il en stock�?
Apr�s, elle resta �tendue pr�s de lui, � l��couter respirer, jusqu�� ce que le wiz se mette � tournoyer en petits cercles �troits � la base de son cr�ne, lui r�p�tant interminablement la m�me s�quence d�images sans suite�: le sac en plastique o� elle rangeait ses affaires en Floride, avec son n�ud en fil pour emp�cher les bestioles d�entrer�; le vieux, install� � sa table en agglo, en train d��plucher une pomme de terre avec un couteau de boucher us� jusqu�� un moignon pas plus long que son pouce�; un stand de krill � Cleveland en forme de crevette ou de Dieu sait quoi, avec l�arc des plaques dorsales en feuilles de m�tal et de plastique transparent peintes en rose et orange�; le pr�dicateur qu�elle avait vu quand elle �tait sortie acheter ses nouveaux habits, lui et son j�sus p�le et flou. Chaque fois que le pr�dicateur apparaissait, il s�appr�tait � dire quelque chose, mais il n�y parvenait jamais. Elle savait que cela ne cesserait que si elle se levait et s�occupait l�esprit. Elle rampa hors du lit et contempla Michael � la lueur grise de la verri�re. L�extase. L�extase vient.
Alors, elle regagna le s�jour et enfila sa robe parce qu�il faisait froid. Elle s�assit sur le divan argent. Le paravent rouge teintait de rose le gris de la verri�re, � mesure que venait le jour. Elle se demanda combien pouvait co�ter ce genre d�appartement.
Maintenant qu�elle ne l�avait plus sous les yeux, elle avait du mal � se rappeler � quoi il ressemblait. Enfin, se dit-elle, lui, il n�aura pas de mal � se souvenir de moi, mais cette id�e lui donna l�impression d�avoir �t� frapp�e, bless�e, malmen�e, l�impression qu�il aurait mieux valu pour elle rester a l�h�tel et se stimer Angie.
La lumi�re gris-rose envahissait la pi�ce, s�y accumulait, commen�ait � se figer dans les angles. Quelque chose ici lui rappelait Lanette et ses r�cits de surdose. Parfois, des gens faisaient une surdose chez les autres, et le plus simple �tait encore de les balancer par la fen�tre, de sorte que les flics ne pouvaient pas savoir d�o� ils venaient.
Mais elle n�allait pas se mettre � penser � �a�; elle se rendit dans la cuisine, ouvrit le frigo et les placards. Il y avait un sachet de caf� en grains au cong�lateur, mais le wiz plus le caf� vous flanquaient la tremblote. Il y avait tout un tas de petits sachets avec des �tiquettes en japonais, des trucs lyophilis�s. Elle trouva une boite de th� en sachets et d�capsula une des bouteilles d�eau du frigo. Elle en versa un peu dans une casserole et tripota les boutons de la plaque chauffante jusqu�� ce qu�elle r�ussisse � l�allumer. Les �l�ments �taient des cercles blancs imprim�s sur la paillasse noire�; on posait le r�cipient au milieu d�un cercle et l�on effleurait un point rouge imprim� juste � c�t�. Quand l�eau fr�mit, elle y jeta un des sachets de th� et retira la casserole de la plaque.
Elle se pencha au-dessus, inhalant la vapeur parfum�e aux herbes.
Elle n�oubliait jamais la t�te d�Eddy quand il �tait absent. Peut-�tre que c��tait un pas-grand-chose mais malgr� tout, il �tait bien l�. On avait besoin de garder avec soi un visage qui ne change pas. Mais penser � Eddy en ce moment n��tait peut-�tre pas non plus une bonne id�e. Tr�s bient�t, la redescente allait arriver, et avant que �a se produise, il allait falloir qu�elle trouve le moyen de regagner l�h�tel, mais soudain voil� que tout lui semblait compliqu�, trop de choses � faire, d�aspects � envisager et voil�, c��tait �a la redescente, quand il fallait commencer � se pr�occuper du train-train quotidien.
Elle n�avait toutefois pas l�impression que Prior laisserait Eddy la frapper, parce que ce qu�il cherchait �tait en rapport avec son physique. Elle se retourna pour prendre une tasse.
Prior �tait l�, en manteau noir. Elle entendit sa gorge �mettre toute seule un dr�le de petit bruit.
Elle avait d�j� eu des visions, en redescendant du wiz�; si vous les fixiez avec attention, elles s�en allaient. Elle essaya avec Prior mais ce fut peine perdue.
Il �tait toujours l�, une esp�ce de revolver en plastique � la main, il ne la visait pas, il tenait l�arme, simplement. Il portait des gants comme ceux qu�avait mis Gerald pour l�examiner. Il ne semblait pas furieux mais pour une fois, il ne souriait pas. Durant un long moment, il resta sans rien dire et Mona ne dit rien non plus.
��Qui est ici�? (Comme on demanderait lors d�une soir�e.)
��Michael.
��O� �a�?
Elle indiqua la zone de repos.
��Prenez vos chaussures.
Elle passa devant lui, sortit de la cuisine, se pencha machinalement pour r�cup�rer son slip sur le tapis. Ses chaussures �taient pr�s du divan.
Il la suivit et la regarda les enfiler. Il tenait toujours son arme � la main. De l�autre, il prit le blouson de cuir de Michael pos� sur le dossier du divan et le lui lan�a.
��Passez-le, lui dit-il.
Elle obtemp�ra et fourra son slip dans une des poches. Il ramassa l�imper blanc d�chir�, en fit une boule, le glissa dans la poche de son manteau.
Michael ronflait. Peut-�tre qu�il se r�veillerait t�t et se repasserait toute la sc�ne. Avec le mat�riel qu�il avait, il n�avait pas vraiment besoin de compagnie.
Dans le couloir, elle regarda Prior reverrouiller la porte � l�aide d�un bo�tier gris. L�arme avait disparu sans qu�elle l�ait vu la ranger. Le bo�tier avait un bout de flexible rouge qui en d�passait et se terminait par une cl� magn�tique d�allure banale.
En bas, il faisait froid. Il la conduisit jusqu�au bout de la rue et ouvrit la porte d�un petit triroue blanc. Elle entra. Il monta c�t� conducteur et retira ses gants. Il d�marra�; elle regarda un nuage qui fuyait, refl�t� sur le flanc de cuivre poli d�une tour de bureaux.
��Il va me prendre pour une voleuse, dit-elle en contemplant le blouson.
Puis le wiz abattit sa derni�re carte, cascade de neurones � travers ses synapses�: Cleveland sous la pluie et cette sensation agr�able qu�elle avait �prouv�e un jour, en marchant.
Couleur argent.



16. FILAMENT EN STRATES

��Je suis ton public id�al, Hans (alors que l�enregistrement passait pour la seconde fois). Comment pourrais-tu avoir une spectatrice plus attentive�? Et tu l�as bel et bien saisi, Hans�: je le sais, parce que je r�ve ses souvenirs. J�appr�cie � quel point tu t�en es approch�.
��Oui, tu as su les capturer�: la fuite vers l�ext�rieur, l��dification des murs, la longue spirale int�rieure. Leur th�me, c��taient les murs, n�est-ce pas�? Le labyrinthe du sang, de la famille. Le labyrinthe suspendu face au vide, proclamant�: Nous sommes en de��; au-del� c�est l�autre�; c�est ici qu�� jamais sera notre demeure. Et les t�n�bres �taient l�-bas depuis le commencement� Tu les retrouvais sans cesse dans les yeux de Marie-France, �pingl�es dans un lent zoom sur les orbites obscures du cr�ne. Tr�s t�t, elle avait cess� d�accorder l�autorisation d�enregistrer son image. Il te fallait travailler avec ce dont tu disposais�: tu devais recadrer son image, la faire pivoter � travers des plans d�ombre et de lumi�re, g�n�rer des mod�les, cartographier son cr�ne en trames de n�on. Tu as du recourir � des programmes sp�ciaux pour vieillir son image en concordance avec des mod�les statistiques, � des dispositifs d�animation pour donner vie � ta Marie-France d��ge m�r. Tu r�duisis son image � un nombre de points immense mais fini, puis tu les brassas, en laissas �merger des formes nouvelles, choisis celle qui semblait le mieux te parler� Avant de passer aux autres, � Ashpool et � la fille dont le visage encadre ton �uvre, image initiale et finale.

La seconde projection concr�tisa pour elle leur histoire, lui permit d�ins�rer les fragments de Becker dans une chronologie qui d�butait par le mariage de Tessier et d�Ashpool, une union fort comment�e, � l��poque, dans le milieu de la finance. Chaque �poux �tait l�h�ritier d�un empire alors plus que modeste, Tessier, d�une fortune familiale b�tie sur neuf brevets fondamentaux en biochimie appliqu�e, et Ashpool, d�un gros bureau d�ing�nierie, install� � Melbourne, qui portait le nom de son p�re. Pour les journalistes, ce mariage �tait envisag� comme une fusion, m�me si la majorit� d�entre eux jugeaient bancale l�entit� r�sultante, la consid�raient comme une chim�re � deux t�tes par trop dissemblables.
Mais enfin, sur les photos d�Ashpool, on pouvait voir se dissiper l�ennui, remplac� par une totale assurance. L�effet n�avait rien de flatteur, � vrai dire, il �tait m�me terrifiant�: le visage dur et beau se montrait d�sormais impitoyable dans son intensit�.
D�s sa premi�re ann�e de mariage avec Marie-France Tessier, Ashpool s��tait s�par� de quatre-vingt-dix pour cent de ses actions de la firme pour r�investir dans l�immobilier orbital et prendre des participations dans les transports par navette tandis que les fruits de leur union charnelle, deux enfants, un gar�on, une fille, �taient men�s � terme par des m�res porteuses dans la villa de Biarritz qui appartenait � Marie-France.
Les Tessier-Ashpool mont�rent jusqu�� l�archipel en orbite haute pour y trouver l��cliptique encore timidement occup�e par des stations militaires et les premi�res usines automatis�es des cartels. C�est l� qu�ils commenc�rent � construire. Au d�but, leurs deux fortunes combin�es auraient � peine suffi � couvrir le montant investi par Ono-Senda� pour un seul des modules de fabrication de leur usine orbitale de semi-conducteurs si Marie-France n�avait su faire preuve d�un flair inattendu en instaurant un paradis de donn�es extr�mement profitable qui r�pondait aux besoins des secteurs les moins honorables de la communaut� bancaire internationale�: Ainsi furent cr��s des liens avec les banques elles-m�mes et leurs clients. Ashpool s�endetta lourdement et le mur de b�ton lunaire qui allait devenir Zonelibre grandit et s�incurva, pour englober ses cr�ateurs.
Quand la guerre �clata, les Tessier-Ashpool �taient derri�re ce mur. Ils regard�rent dispara�tre dans un �clair Bonn, puis Belgrade. La construction du fuseau se poursuivit, avec seulement des interruptions mineures, durant ces trois semaines. Au long de la d�cennie assomm�e et chaotique qui suivit, les choses furent parfois plus difficiles.
Leurs enfants, Jean et Jane, les avaient rejoints entre-temps. La maison de Biarritz avait alors servi � financer la construction d�installations de stockage cryog�nique pour leur nouvelle r�sidence, la Villa Lumierrante. Les premiers occupants de la crypte furent dix paires d�embryons clon�s, 2Jean et 2Jane, 3Jean et 3Jane� Il y avait de nombreuses lois pour interdire ou � tout le moins r�glementer la r�plication artificielle du mat�riel g�n�tique d�un individu mais il y avait �galement de nombreux probl�mes de juridiction�

Angie interrompit la relecture et demanda � la maison de revenir � la s�quence pr�c�dente�: des vues d�une autre unit� de stockage cryog�nique b�tie par les fabricants suisses de la crypte Tessier-Ashpool. Elle savait que Becker avait eu raison de supposer une similitude entre elles�: ces portes circulaires en verre noir, � l�encadrement de chrome, �taient des images centrales dans le r�ve de l�autre, puissantes et tot�miques.
Les images se remirent � d�filer, la construction en impesanteur des structures � la surface int�rieure du fuseau, l�installation du dispositif � �nergie solaire Lado-Acheson, l��tablissement d�une atmosph�re et d�une gravit� centrifuge� Becker s��tait trouv� submerg� par des heures enti�res de documentation luxueuse, un v�ritable tr�sor. Sa r�action avait �t� un montage sauvage, b�gayant, qui lac�rait le lyrisme superficiel du mat�riel originel, isolait le visage tendu, �puis� de tel ou tel travailleur au milieu de la ruche bourdonnante des machines. Zonelibre se mettait � verdir et fleurir dans un flou acc�l�r� d�aubes et de cr�puscules synth�tiques enregistr�s�; un territoire parfaitement isol�, luxuriant et constell� d��tendues d�eau turquoise. Pour les c�r�monies d�inauguration, Tessier et Ashpool �mergeaient de Lumierrante, leur domaine cach� � la pointe du fuseau, pour parcourir avec un manque d�int�r�t manifeste le pays qu�ils avaient �difi�. Ici, Becker avait ralenti le rythme pour reprendre son analyse obsessionnelle. Ce devait �tre la derni�re fois que Marie-France affrontait un objectif�; Becker explorait les facettes de son visage au rythme tortur� d�une fugue prolong�e, le mouvement de ses images formant un contrepoint exquis avec les sinuosit�s des larsens dont les courbes et les traits d�chiraient les ondulantes strates de parasites qui cr�pitaient sur la bande sonore.

Angie demanda une nouvelle pause, quitta le lit, se rendit � la fen�tre. Elle �prouvait un soulagement, une sensation inattendue de force et d�unit� int�rieures. Elle avait ressenti la m�me chose sept ans plus t�t, dans le New Jersey, quand elle avait appris que d�autres qu�elle connaissaient ceux qui la visitaient dans ses r�ves, qu�ils les appelaient les loa, les Divins Cavaliers, les invoquaient sous des noms particuliers et marchandaient leurs faveurs.
M�me alors avait r�gn� la confusion�: Bobby avait soutenu que le Linglessou, qui chevauchait Beauvoir dans l�oumphor et le Linglessou de la matrice �taient deux entit�s distinctes�; qu�en fait, seul le premier �tait r�ellement une entit�. ���a fait dix mille ans qu�ils font �a, avait-il dit, danser et �tre pris de transes, mais ces trucs dans le cyberspace ne sont apparus que depuis sept ou huit ans.�� Bobby croyait ce que disaient les vieux cow-boys, ceux � qui il payait � boire au Gentleman Loser chaque fois que l�activit� d�Angie l�amenait dans la Conurb, quand ils soutenaient que les loa �taient d�apparition r�cente. Les vieux cow-boys avaient la nostalgie d�un temps o� les nerfs et le talent �taient les seuls facteurs d�cisifs pour la carri�re d�un as du clavier, bien que Beauvoir ait pu arguer qu�il n�en fallait pas moins pour affronter les loa.
��Mais ils viennent me voir, avait-elle insist�. Je n�ai pas besoin de console, moi.
��C�est � cause de ce que t�as dans la t�te. De ce qu�a fait ton papa�
Bobby lui avait dit que pour la majorit� des vieux cow-boys, le changement s��tait produit d�un coup, m�me si les avis diff�raient quant � sa date et � ses modalit�s.
Le Jour du Changement, c��tait leur terme, et Bobby l�avait amen�e au Loser les �couter�: une Angie d�guis�e et chaperonn�e par les gorilles du R�seau, inquiets, qui n�avaient pas eu le droit de franchir la porte. � l��poque, cette interdiction l�avait plus impressionn�e encore que la conversation. Le Gentleman Loser �tait un bar pour cow-boys, depuis la guerre qui avait vu na�tre la nouvelle technologie, et la Conurb n�offrait aucun milieu criminel plus ferm�. � l��poque de la visite d�Angie, on notait depuis d�j� un bout de temps un certain retrait des affaires de la part des habitu�s. Les jeunes pirates ne zonaient plus au Loser, mais certains venaient encore, pour �couter.
Aujourd�hui, dans la chambre de sa maison de Malibu, Angie se souvenait de leur conversation, des r�cits du Jour du Changement, consciente que quelque chose en elle tentait de raccorder ces r�cits avec sa propre histoire et celle des Tessier-Ashpool.

3Jane �tait le filament, Tessier-Ashpool, les strates. Sa date de naissance officielle �tait la m�me que celle de ses dix-neuf clones jumeaux. L���interrogation�� de Becker se faisait encore plus pressante lorsque le b�b� 3Jane �tait men� � terme chez une nouvelle m�re porteuse avant de na�tre par c�sarienne � la clinique de Lumierrante. Les critiques �taient d�accord�: 3Jane �tait pour Becker un d�clencheur. Avec sa naissance, le point de vue du documentaire basculait subtilement, trahissait un renouveau d�intensit�, un renforcement de l�obsession et, comme l�avait soulign� plus d�un critique, un sens du p�ch�.
3Jane �tait devenue le point focal, un filon d�or pervers dans le granit familial. Non, songea Angie, d�argent, p�le et lunatique. Examinant le clich� d�un touriste chinois montrant 3Jane et deux de ses s�urs au bord de la piscine d�un h�tel de Zonelibre, Becker retourne sans cesse aux yeux de 3Jane, insiste sur les sali�res de ses clavicules, la fragilit� de ses poignets. Physiquement les s�urs sont identiques�; malgr� tout, quelque chose informe 3Jane, et la qu�te par Becker de la nature de cette information devient le moteur central de son �uvre.
Zonelibre prosp�re � mesure que s��tend l�archipel. Plaque tournante bancaire, bordel, paradis informatique, territoire neutre pour les multinationales en guerre, le fuseau se met � jouer un r�le de plus en plus complexe dans l�histoire de l�orbite g�ostationnaire, tandis que Tessier-Ashpool s�efface derri�re encore un nouveau mur, celui-ci compos� de filiales. Le nom de Marie-France fait une br�ve r�apparition, � l�occasion d�un proc�s � Gen�ve qui met en cause un brevet sur l�Intelligence artificielle�: c�est � cette occasion que sont r�v�l�es pour la premi�re fois les sommes �normes que Tessier-Ashpool consacre � la recherche dans ce secteur. Une fois encore, la famille d�montre sa surprenante capacit� � dispara�tre, en entrant dans une nouvelle p�riode d�obscurit� qui s�ach�vera, cette fois-ci, par la mort de Marie-France.
Il y aura des rumeurs persistantes d�assassinat mais toutes les tentatives d�enqu�te approfondie se heurteront � la fortune de la famille et � son isolement, comme � la surprenante �tendue de son complexe �cheveau de relations politiques et financi�res.
� la seconde projection de l��uvre de Becker, Angie reconnut l�identit� de l�assassin de Marie-France Tessier.

� l�aube, elle se fit du caf� dans la cuisine, sans lumi�re, et s�assit pour contempler la ligne p�le des vagues.
��Script�!
��Salut, Angie.
��Sais-tu comment on peut joindre Hans Becker�?
��J�ai le num�ro de son agent � Paris.
��A-t-il r�alis� quelque chose depuis l�Antarctique�?
��Pas que je sache.
��Et cela remonte � quand�?
��Cinq ans.
��Merci.
��� votre service, Angie.
��Au revoir.
��Au revoir, Angie.
Becker avait-il suppos� que 3Jane �tait responsable du d�c�s ult�rieur d�Ashpool�? Il semblait le sugg�rer, de mani�re indirecte.
��Script�!
��Salut, Angie.
��Le folklore des consolistes, Script. Que sais-tu l�-dessus�? (Et que va bien pouvoir en tirer Swift�? se demanda-t-elle.)
��Que voulez-vous savoir, Angie�?
��Le ��Jour du Changement���
��On rencontre en g�n�ral le mythe sous l�un de ces deux modes�: le premier pr�suppose que la matrice du cyberspace est habit�e, ou peut-�tre visit�e, par des entit�s dont les caract�ristiques r�pondent � celles du mythe primitif du ��peuple cach頻�; le second exige d�admettre l�omniscience, l�omnipotence et le caract�re inconnaissable de la matrice elle-m�me.
��D�admettre que la matrice serait Dieu�?
��En un sens, m�me si du point de vue du mythe, il serait plus exact de dire que la matrice poss�de un dieu, puisque son omniscience et son omnipotence sont cens�es se confiner � la matrice.
��S�il a des limites, il n�est pas omnipotent.
��Exactement. Remarquez que le mythe n�attribue pas � cet �tre l�immortalit�, comme il est d�usage dans les syst�mes de croyance instaurant un �tre supr�me, du moins en ce qui concerne votre culture particuli�re. Le cyberspace existe, pour autant qu�on puisse lui appliquer ce terme, par la seule entremise de l�homme.
��Comme toi.
��Oui.
Elle entra dans le s�jour o� les fauteuils Louis XVI paraissaient squelettiques sous la lumi�re grise, avec leurs pieds sculpt�s pareils � des ossements dor�s.
��S�il existait un tel �tre, reprit-elle, tu en serais un �l�ment, n�est-ce pas�?
��Oui.
��Le saurais-tu�?
��Pas n�cessairement.
��Le sais-tu�?
��Non.
���limines-tu cette possibilit�?
��Non.
��Trouves-tu �trange cette conversation, Script�? (Bien qu�elle ne les e�t pas senties venir, elle avait les joues mouill�es de larmes.)
��Non.
��Comment toutes ces histoires de� (elle h�sita, elle avait failli dire�: de loa) de choses dans la matrice cadrent-elles avec cette notion d��tre supr�me�?
��Elles ne cadrent pas. L�une et l�autre sont des variantes du ��Jour du Changement��. L�une et l�autre sont d�origine toute r�cente.
��R�cente � quel point�?
��Une quinzaine d�ann�es.



17. CIT� FOLIE

Sally la r�veilla en plaquant sa paume fra�che contre sa bouche�; de l�autre main, elle lui intima le silence.
Les petites lampes encastr�es dans les panneaux de glaces mouchet�es d�or �taient allum�es. Un de ses sacs �tait ouvert, celui pos� sur le lit g�ant, avec une pile de v�tements bien rang�s � c�t�.
Sally tapota de l�index ses l�vres closes, puis indiqua le sac et les habits.
Kumiko se glissa hors du duvet et passa un chandail pour se prot�ger du froid. Elle regarda de nouveau Sally, faillit parler�; elle se dit que quoi qu�il puisse arriver, un seul mot suffirait � faire venir P�tale. Sally �tait v�tue comme la derni�re fois, blouson d�agneau et foulard �cossais nou� sous le menton. Elle r�p�ta sa mimique�: Tu remballes�!
Kumiko se v�tit en h�te puis se mit � ranger ses affaires dans le sac. Sally ne tenait pas en place, parcourant silencieusement la chambre, ouvrant les tiroirs, les refermant. Elle trouva le passeport de Kumiko, une plaque de plastique noir frapp�e du chrysanth�me d�or, suspendue � sa cordeli�re de nylon noir, et la lui passa au cou. Elle disparut dans le r�duit aux boiseries et en �mergea avec le sac en daim qui contenait les affaires de toilette de Kumiko.
� l�instant m�me o� celle-ci refermait le sac, le t�l�phone ivoire et or se mit � sonner.
Sally l�ignora, prit la valise sur le lit, ouvrit la porte, saisit la main de Kumiko et l�attira dans la p�nombre du couloir. Elle referma la porte derri�re elle. La sonnerie du t�l�phone retentissait, �touff�e. Dans une obscurit� totale, Kumiko se laissa guider jusqu�� l�ascenseur, elle le reconnut � l�odeur d�huile et d�encaustique, au cliquetis de la grille en m�tal.
Puis elles descendirent.
P�tale les attendait dans le hall, drap� dans une robe de chambre en flanelle totalement pass�e. Il avait aux pieds ses chaussons us�s et sous le revers de sa robe de chambre, ses jambes apparaissaient, blanches. Il avait une arme � la main, trapue, d�un noir mat.
��Bordel de merde, murmura-t-il en les voyant l�, qu�est-ce que c�est encore�?
��Elle vient avec moi, dit Sally.
���a, dit lentement P�tale, c�est absolument impossible.
��Kumi, dit Sally, poussant Kumiko hors de la cabine, une voiture nous attend.
��Tu ne peux pas faire �a, dit P�tale, mais Kumiko d�cela sa confusion, son incertitude.
��Alors, merde, P�tale, t�as qu�� me descendre.
P�tale abaissa son arme.
��C�est Swain qui va me descendre, oui, si tu n�en fais qu�� ta t�te.
��S�il �tait ici, j�aurais droit � la m�me rengaine, pas vrai�?
��Je t�en prie, dit P�tale. Fais pas �a.
��Elle risque rien. Te tracasse pas. Ouvre la porte.
��Sally, dit Kumiko, o� allons-nous�?
��� la Conurb.

Cette fois, ce fut l�imperceptible vibration d�un supersonique qui l��veilla, alors qu�elle �tait emmitoufl�e dans le blouson d�agneau de Sally. Elle se rappela l�immense voiture basse qui attendait dans la rue incurv�e�; les projecteurs qui s�allumaient sur la fa�ade de Swain a l�instant o� toutes deux sortaient sur le trottoir�; le visage en sueur de Tic-Tac entrevu derri�re une des vitres de la voiture�: Sally ouvrant la lourde porti�re et la poussant � l�int�rieur�; les jurons �touff�s de Tic-Tac tandis que la voiture acc�l�rait�; la plainte des pneus lorsqu�il les faisait virer trop vite dans Kensington Park Road�; Sally qui lui disait de ralentir, de laisser les commandes au v�hicule.
Et c�est l�, dans la voiture, qu�elle s��tait souvenue d�avoir remis la platine Maas-Neotek dans sa cachette derri�re le buste en marbre�� Colin abandonn�, avec sa d�gaine r�tro, sa veste aux coudes �lim�s comme les chaussons de P�tale, r�duit � ce qu�il �tait en r�alit�: un simple fant�me.
��Quarante minutes, �tait en train de dire Sally, assise derri�re elle. �a t�a fait du bien de dormir un peu. Ils vont bient�t servir le petit d�jeuner. Tu te souviens du nom sur ton passeport�? Bien. � pr�sent, ne me pose plus de questions tant que je n�aurai pas bu une tasse de caf�, d�accord�?

Kumiko avait vu la Conurb sur un millier de stims�; la fascination pour cette vaste conurbation �tait un trait r�pandu dans la culture populaire au Japon.
� son arriv�e, elle avait nourri quelques pr�jug�s sur l�Angleterre�: vagues images de quelques structures c�l�bres, impression mal d�finie d�une soci�t� que la sienne semblait consid�rer comme excentrique et stagnante. (Dans les r�cits de sa m�re, la princesse-ballerine d�couvrait que l�Anglais, malgr� toute son admiration, �tait incapable de la payer pour qu�elle danse.) Jusqu�� pr�sent, Londres avait toutefois d�menti ses pr�jug�s, avec son �nergie, son opulence manifeste, l�activit� de ses grandes art�res commer�antes qui n�avaient rien � envier � celles de Ginza. Toutes les id�es re�ues qu�elle nourrissait � l��gard de la Conurb devaient voler en �clats dans les premi�res heures apr�s son arriv�e.
Mais pour l�instant, alors qu�� c�t� de Sally elle faisait la queue derri�re d�autres voyageurs dans le vaste hall des douanes dont les poutres montaient vers des t�n�bres chichement perc�es de quelques globes p�les�� des globes entour�s, malgr� l�hiver, de nuages d�insectes, comme si l��difice jouissait d�un microclimat��, c��tait encore une Conurb de stim qu�elle imaginait, ce d�cor �lectrique et sensuel dans lequel �voluaient les vies tr�pidantes d�Angela Mitchell et de Robin Lanier.
Une fois pass� les formalit�s de douane�� elles se r�duisaient, malgr� l�interminable file d�attente, � introduire son passeport dans une fente m�tallique d�aspect graisseux��, elles d�bouch�rent sur une esplanade bond�e o� des chariots � bagages automatiques fendaient lentement la foule compacte qui se ruait vers les transports en commun.
Quelqu�un s�empara de son sac. Se pencha et s�en saisit avec une aisance, une confiance qui sugg�raient qu�il �tait destin� � le prendre, que cela faisait partie de ses t�ches habituelles, de ses fonctions, comme ces jeunes femmes qui s�inclinent pour vous saluer aux portes des grands magasins de Tokyo. Sally lui d�cocha un coup de pied � l�arri�re du genou, en pivotant avec gr�ce, comme les boxeuses tha�landaises dans la salle de billard de Swain, et r�cup�ra le sac avant que le voleur ne s��crase la nuque sur le b�ton macul� avec un craquement audible.
D�j� Sally la tirait. La foule s��tait referm�e sur la silhouette �tendue et ce banal et soudain �clat de violence �tait empreint d�une telle irr�alit� qu�il aurait pu n��tre qu�un r�ve sans ce sourire de Sally, le premier depuis qu�elles avaient quitt� Londres.
D�sormais compl�tement d�sorient�e, Kumiko regarda Sally inspecter du regard les v�hicules disponibles, soudoyer rapidement un fonctionnaire en uniforme, intimider trois autres clients potentiels et la propulser dans un a�roglisseur cubique et caboss�, peint de bandes diagonales jaunes et noires. Le compartiment r�serv� aux passagers �tait nu et paraissait tr�s inconfortable. Le chauffeur, s�il y en avait un, demeurait invisible, cach� par une cloison de plastique arm� couverte de graffitis. Le nez d�une cam�ra vid�o saillait pr�s d�un angle entre la cloison et le toit, et quelqu�un y avait dessin� une silhouette grossi�re, un torse masculin dont la cam�ra repr�sentait le phallus. Tandis que Sally grimpait et claquait la porte derri�re elle, un haut-parleur gr�silla quelque chose dans une langue que Kumiko supposa �tre un dialecte d�riv� de l�anglais.
��Manhattan, dit Sally.
Elle sortit de son blouson une feuille de papier-monnaie qu�elle agita sous le nez de la cam�ra.
Le haut-parleur �mit des borborygmes interrogatifs.
��Centre-ville. Je te guiderai quand on y sera.
Le tablier du taxi se gonfla, le plafonnier du compartiment des passagers s��teignit�: elles �taient parties.



18. LA TAULE

Il �tait dans le loft de Gentry. En train de regarder Cherry lui prodiguer ses soins d�infirmi�re. Assise au bord du lit de Gentry, Cherry se retourna vers lui�:
��Comment �a va, la Ruse�?
���a va� �a va.
��Tu te souviens que je t�ai d�j� pos� la question�?

Il contemplait le visage de l�homme que Kid Afrika appelait le Comte. Cherry �tait en train de tripoter un truc sur la superstructure de la civi�re, un sac de liquide couleur flocons d�avoine.
��Comment �a va, la Ruse�?
��Impec.
���a m��tonnerait. T�essaies�

Il �tait assis par terre, dans le loft de Gentry, le visage tremp�. Cherry �tait agenouill�e � c�t� de lui, tout pr�s, les mains sur ses �paules.
��T�as fait de la taule�?
Il acquies�a.
��En unit� chimiop�nale�?
��Ouais.
��Traitement � la Korsakov�?
Il�

��Des crises�? lui demanda Cherry.
Il �tait assis par terre, dans le loft de Gentry. O� �tait Gentry�?
��T�as d�j� eu des crises comme celle-ci�? La m�moire imm�diate qui dispara�t�?
Comment le savait-elle�? O� �tait Gentry�?
��Quel est le d�clencheur�? Qu�est-ce qui provoque le syndrome, la Ruse�? Qu�est-ce qui te renvoie en taule�?
Il �tait assis par terre, dans le loft de Gentry, et Cherry �tait quasiment sur lui.
��Le stress, r�pondit-il en se demandant comment elle �tait au courant. O� est Gentry�?
��Je l�ai mis au lit.
��Pourquoi�?
��Il a craqu�. Quand il a vu cette chose�
��Quelle chose�?

Cherry �tait en train de plaquer un timbre contre son poignet.
��Un tranquillisant puissant, expliqua-t-elle, peut-�tre que �a t�aidera � d�crocher.
��De quoi�?
Elle soupira.

Il s��veilla, au lit avec Cherry Chesterfield. Il avait tous ses habits, sauf le blouson et les bottes. Le bout de sa queue �rig�e �tait coinc� sous la boucle de sa ceinture, press� contre le jean chaud qui moulait le cul de Cherry.
��Te fais pas des id�es.
Lumi�re hivernale derri�re la vitre en patchwork et blancheur de son haleine quand il parla�:
��Qu�est-il arriv�?
Pourquoi faisait-il si froid dans la pi�ce�? Il se rappela le hurlement de Gentry quand la chose avait plong� vers lui�
Il se dressa brusquement sur le lit.
��Du calme, fit-elle en se retournant. Rallonge-toi. On sait pas encore ce qui suffit � te faire partir�
��Qu�est-ce tu veux dire�?
��Rallonge-toi. Couvre-toi. Tu veux geler�?
Il ob�it. Elle roula sur elle-m�me, pour le regarder en face�:
��Tu as fait de la taule, d�accord�? En unit� chimiop�nale.
��Ouais� Comment t�as su�?
��Tu me l�as dit. Hier soir. Tu m�as dit que le stress pouvait provoquer un retour arri�re. Et c�est ce qui s�est produit. Cette chose s�est dirig�e vers ton pote, tu as bondi vers l�interrupteur, �teint la table. Il a bascul�, s�est taillad� le cuir chevelu. J��tais en train de le soigner quand j�ai remarqu� que t��tais tout dr�le, tu n�avais plus que des souvenirs par tranches de cinq minutes cons�cutives � peu pr�s. �a se produit parfois lors d��tats de choc, de traumatismes�
��O� est-il�? Gentry�?
��Au lit, l�-haut dans sa piaule, bourr� de neuroleptiques. Vu son �tat, je me suis dit qu�une journ�e de sommeil ne lui ferait pas de mal. En tout cas, �a l�enl�ve d�j� de nos pattes pour un bout de temps.
La Ruse ferma les yeux et vit � nouveau la chose grise, la chose qui s��tait ru�e sur Gentry. Elle avait plus ou moins forme humaine, ou plut�t, c��tait comme un singe. Rien d�analogue aux formes contourn�es qu�avec son mat�riel Gentry g�n�rait dans sa qu�te de la Forme.
��Je crois que le courant est coup�, dit Cherry. La lumi�re s�est �teinte il y a environ six heures.
Il rouvrit les yeux. Le froid. Gentry n�avait pas touch� � la console. Il grogna.

Il laissa Cherry faire du caf� sur le r�chaud � butane et partit � la recherche de Petit Oiseau. Il le trouva gr�ce � l�odeur de fum�e. Le gar�on avait fait du feu dans un bidon de t�le avant de s�endormir, lov� autour comme un chien.
��Eh, dit la Ruse, en le poussant de la pointe de sa botte. Debout. On a des probl�mes.
��Ce putain de courant est coup�, grommela-t-il en s�asseyant, enfoui dans son sac de couchage en nylon graisseux macul�, de la teinte exacte du sol de la Fabrique.
��J�ai remarqu�. �a, c�est le probl�me num�ro un. Le num�ro deux, c�est qu�on a besoin d�un camion, d�un glisseur ou n�importe quoi. Faut qu�on trimballe ce mec ailleurs. �a va pas du tout avec Gentry.
��Mais Gentry est le seul qui puisse r�parer l��lectricit�.
Petit Oiseau se leva en frissonnant.
��Gentry roupille. Qui peut nous pr�ter un camion�?
��La bande de Marvie, dit Petit Oiseau, avant d��tre pris d�une quinte de toux.
��Alors prends la meule � Gentry et ram�ne le bahut. Fissa.
Petit Oiseau reprit son souffle.
��Sans d�c��?
��Tu sais la piloter, non�?
��Ouais, mais Gentry, y va�
��Je m�en charge. Tu sais o� il planque le double des cl�s�?
��Euh, ouais, dit timidement Petit Oiseau. (Puis il hasarda�:) Dis donc, et si Marvie et les aut� veulent pas me donner ce camion�?
��File-leur �a, dit la Ruse en sortant de sa poche le sac bourr� de drogue que Cherry avait r�cup�r� sur Gentry. Et file-leur tout, pig�? Pasque j�aurai d�autres services � leur demander plus tard.

Le bruiteur de Cherry retentit alors qu�ils buvaient leur caf� dans la chambre de la Ruse, blottis l�un contre l�autre au bord du lit. Il lui avait dit tout ce qu�il savait de la Korsakov et, contrairement � ce qu�il croyait, en fait peu de chose. Il lui parla de ses pr�c�dents retour-arri�re, puis essaya de lui expliquer comment le syst�me fonctionnait en taule. Le truc, c��tait que vous gardiez vos souvenirs � long terme jusqu�au moment o� ils vous soumettaient au traitement. De sorte qu�ils pouvaient vous entra�ner � accomplir une t�che quelconque avant le d�but de votre peine sans que vous risquiez de l�oublier. En gros, vous faisiez un travail de robot. On l�avait ainsi form� � monter des trains d�engrenages miniatures en moins de cinq minutes.
��Rien d�autre�?
��Non, juste ces engrenages.
��Non, je veux parler de trucs genre blocage mental.
Il la regarda. Sa blessure � la l�vre �tait presque cicatris�e.
��S�ils le font, ils ne vous le disent pas.
C�est � ce moment que le bruiteur s��tait d�clench� dans l�une de ses poches de blouson.
��Y a un probl�me, dit-elle en se levant � toute vitesse.

Ils trouv�rent Gentry agenouill� pr�s de la civi�re, quelque chose de noir entre les mains. Cherry lui arracha l�objet avant qu�il ait pu faire un geste. Il resta plant� sur place plissant les paupi�res.
��Toi, t�en faut une sacr�e dose pour t�endormir, mon vieux.
Elle tendit l�objet � la Ruse. Une cam�ra r�tinienne.
��Il faut qu�on d�couvre qui c�est, dit Gentry, d�une voix rendue p�teuse par les calmants qu�elle lui avait administr�s.
La Ruse sentit que la folie dangereuse de Gentry avait c�d� du terrain.
��Merde, on sait m�me pas si ce sont les m�mes yeux qu�il avait l�an dernier, observa Cherry.
Gentry caressa le pansement � sa tempe.
��Vous l�avez vu, vous aussi, n�est-ce pas�?
��Ouais, dit Cherry. Avant qu�il �teigne.
��C�est le choc, expliqua Gentry. J�aurais jamais imagin� il n�y avait pas de r�el danger. Je n��tais pas pr�t�
��Vous �tiez compl�tement jet�, oui, dit Cherry.
Gentry se releva, mal assur�.
��Il va partir, dit la Ruse. J�ai envoy� l�Oiseau emprunter un camion. J�aime pas du tout ces conneries.
Cherry le fixa�:
��Partir o��? Faut que je l�accompagne. C�est mon boulot.
��Je connais un endroit, mentit la Ruse. Le courant est coup�, Gentry.
��Pas question de l�emmener n�importe o�, observa Gentry.
��Mon cul, oui.
��Non. (Gentry oscilla l�g�rement.) Il reste ici. Les prises de test sont en place. Je ne veux plus le d�ranger. Cherry peut rester.
��Alors, Gentry, va falloir que tu t�expliques sur certains trucs qui se passent ici, dit la Ruse.
��Pour commencer, fit Gentry en indiquant l�objet au-dessus de la t�te du Comte, ce machin-l� n�est pas un ��LF���; c�est un aleph.



19. SOUS LE BISTOURI

L�h�tel, � nouveau. Marche fun�bre de la redescente du wiz, Prior en t�te qui la conduit dans le hall, les touristes japonais d�j� debout, agglutin�s autour des guides � l�air las. Et un pied, un autre pied, un pied apr�s l�autre, la t�te si lourde maintenant, comme si quelqu�un lui avait perfor� un trou au sommet du cr�ne pour y verser une demi-livre de plomb fondu, et ses dents, comme si elles appartenaient � quelqu�un d�autre, trop grosses�; elle se sentait lourde, si lourde. Elle s�affala contre la paroi de l�ascenseur.
��O� est Eddy�?
��Eddy est parti, Mona.
Elle ouvrit grands les yeux�; elle le regarda et vit que son sourire �tait revenu, le salaud.
��Quoi�?
��Eddy s�est fait racheter. � titre de d�dommagement. Il est en route pour Macau, avec un cr�dit ouvert. Il a jou� un joli petit coup.
��De d�dommagement�?
��Pour son investissement. Sur vous. Pour son temps.
��Son temps�?
Les portes s�ouvrirent en coulissant, sur un corridor couvert de moquette bleue. Quelque chose traversa son esprit, un souvenir glacial�: Eddy d�testait jouer.
��D�sormais, vous travaillez pour nous, Mona. Nous pr�f�rerions que vous n�alliez pas de nouveau divaguer�
Et pourtant, songea-t-elle, vous m�avez bien laiss�e faire. Et vous saviez parfaitement o� me trouver.
Eddy est parti�

Elle ne se souvenait pas de s��tre endormie. Elle portait encore sa robe, et le blouson de Michael entourait ses �paules comme une couverture. Sans avoir � bouger la t�te, elle pouvait apercevoir le flanc de la montagne � l�angle de l�immeuble, mais le b�lier n��tait plus l�.
Les stims d�Angie �taient encore dans leurs emballages scell�s. Elle en prit une au hasard, fendit le plastique de l�ongle du pouce, ins�ra la cassette et mit les trodes. Elle ne pensait pas�; ses mains semblaient capables d�agir seules, animaux familiers qui ne lui feraient aucun mal. L�une d�elles pressa la touche LECTURE et elle glissa dans le monde d�Angie, aussi pur que n�importe quelle drogue, lent glissando feutr�, saxophone, limousine dans une ville d�Europe, d�filement des rues tout autour de la voiture sans chauffeur, larges avenues, d�une propret� matinale et presque vides, le contact de la fourrure contre ses �paules, et la voiture qui poursuit son chemin, sur une route droite bord�e d�arbres parfaits, identiques, au milieu de champs tout plats.
La voiture tourne, crissement des pneus sur le gravier, pour monter une all�e sinueuse � travers un parc o� la ros�e est argent�e�; ici un cerf en m�tal, l� un torse humide en marbre blanc� La maison paraissait vaste, ancienne, diff�rente de toutes celles qu�elle avait vues jusqu�ici, mais la voiture la d�passa sans s�arr�ter, passa �galement plusieurs autres b�timents plus petits, pour enfin s�immobiliser au bord d�une vaste prairie uniforme.
On y voyait des planeurs, membranes translucides tendues sur les fr�les charpentes en fibre de carbone. Ils oscillaient l�g�rement sous la brise matinale. Robin Lanier attendait � c�t�, le beau Robin plein d�aisance, en chandail noir � grosses mailles�; il donnait la r�plique � Angie dans presque toutes ses stims.
Et elle descendait maintenant de voiture, se dirigeait vers le pr�, riant quand ses pieds s�enfonc�rent dans l�herbe, pour finir le parcours ses chaussures � la main, riant toujours, et se jeter dans ses bras, son odeur, ses yeux.
Tourbillon, danse du montage pour condenser l�arrimage du planeur sur son rail d�induction argent�, qui le propulsait en douceur jusqu�au bout du pr�, le d�collage enfin, un virage pour prendre le vent, puis l�ascension, continue, jusqu�� ce que la grande b�tisse devienne un galet anguleux au milieu d�une �tendue de vert, un vert tranch� par l��clat des m�andres d�un fleuve�
� et la main de Prior sur la touche STOP, l�odeur de nourriture du chariot pr�s du lit qui lui noue l�estomac, l�horrible douleur sourde de la redescente du wiz dans chaque articulation.
��Mangez, on part bient�t. (Il retira le couvercle en m�tal pos� sur l�une des assiettes.)
��Sandwich club, annon�a-t-il, caf�, p�tisseries. Ordre du m�decin. Une fois � la clinique, vous ne mangerez plus pendant un bout de temps.
��La clinique�?
��Celle de Gerald. � Baltimore.
��Pourquoi�?
��Gerald est sp�cialiste en chirurgie esth�tique. Il va pratiquer sur vous quelques modifications. Tout cela sera r�versible, si vous le d�sirez, mais nous pensons que vous serez satisfaite des r�sultats. Tr�s satisfaites, m�me. (Toujours son sourire.) On vous a d�j� dit � quel point vous ressembliez � Angie, Mona�?
Elle leva les yeux, le regarda sans rien dire. R�ussit � s�asseoir, boire une demi-tasse de caf� noir. Elle ne pouvait se r�soudre � regarder le sandwich mais elle mangea l�une des p�tisseries. Elle avait un go�t de carton.
Baltimore. Elle n��tait pas trop s�re de savoir o� �a se trouvait.
Et quelque part, un planeur �tait � jamais suspendu au-dessus d�un paysage de prairies bien peign�es� contact de la fourrure sur ses �paules� et Angie devait toujours �tre l�-bas, encore en train de rire�

Une heure plus tard, dans le hall, alors que Prior signait la note, elle vit les valises noires en clone de croco d�Eddy passer sur un chariot � bagages automatique et c�est � cet instant qu�elle sut avec certitude qu�il �tait mort.

Le bureau de Gerald avait une plaque � grosses lettres d�mod�es, au quatri�me niveau d�une pile de pr�fabs situ�e dans ce que Prior appelait Baltimore. Le genre de b�timent compos� d�une charpente o� les occupants viennent encastrer leurs propres modules. Comme un camping r�sidentiel � la verticale, le tout reli� par un enchev�trement sinueux de c�bles �lectriques, fibres optiques, canalisations d�eau et conduits d��vacuation des d�chets.
��Qu�est-ce qu�il y a �crit�? demanda-t-elle � Prior en indiquant la plaque.
��Gerald Menton, dentiste.
��Vous aviez dit qu�il �tait chirurgien esth�tique�?
��Il l�est.
��Pourquoi ne peut-on aller simplement dans un cabinet d�esth�ticien, comme tout le monde�?
Il ne r�pondit pas.
� vrai dire, elle ne ressentait pas grand-chose, � pr�sent, et une partie d�elle-m�me se rendait compte qu�elle n�avait pas autant la trouille qu�elle aurait d�. Peut-�tre que c��tait aussi bien, finalement, car sinon elle aurait �t� incapable de faire quoi que ce soit et si elle �tait s�re d�une chose, c��tait d�avoir envie de se tirer de cette histoire, � tout prix. Durant le trajet, elle avait d�couvert cet objet qui boursouflait la poche du blouson de Michael. Il lui avait fallu dix minutes pour comprendre que c��tait une matraque �lectrique, comme celles que portaient sur eux les complets-gris trop nerveux. Au toucher, on aurait dit un manche de tournevis avec une paire de cornes en m�tal �mouss�es � la place de la lame. L��lec-Trique se rechargeait sans doute sur le secteur�; elle esp�rait simplement que Prior ignorait son existence. C��taient des armes l�gales � peu pr�s partout, parce qu�elles n��taient pas cens�es occasionner des d�g�ts irr�versibles. Mais Lanette avait connu une fille qui s��tait fait salement amocher avec ce genre d�engin et ne s�en �tait jamais vraiment remise.
Si Prior ignorait qu�elle avait cette matraque dans sa poche, �a voulait dire qu�il ne savait pas tout, contrairement � ce qu�il essayait de lui faire croire. D�ailleurs, il ignorait �galement � quel point Eddy d�testait jouer.
Elle n��prouvait pas grand-chose � l��gard d�Eddy, m�me si elle �tait convaincue de sa mort. Peu importait l�argent qu�ils avaient pu lui donner, il ne serait jamais parti sans ses valises�: m�me pour sortir renouveler enti�rement sa garde-robe, il se serait mis sur son trente-et-un. Se fringuer, c��tait une obsession chez lui. Et ses valises en croco �taient tout � fait sp�ciales�: elles provenaient d�un fric-frac dans un h�tel d�Orlando, et repr�sentaient pour lui ce qui ressemblait le plus � un domicile. D�ailleurs, maintenant qu�elle y songeait, elle le voyait mal racheter sa libert� quand ce qu�il d�sirait le plus au monde c��tait de faire partie d�un gros coup. Il pensait qu�ensuite les gens se mettraient enfin � le prendre au s�rieux.
Eh bien, quelqu�un l�aura finalement pris au s�rieux, se dit-elle, tandis que Prior entrait avec son sac dans la clinique de Gerald. Mais pas comme il l�aurait voulu.
Elle parcourut du regard le mobilier de plastique qui datait d�il y a vingt ans, les piles de magazines japonais consacr�s aux stars de la stim. On se serait cru chez un coiffeur de Cleveland. Il n�y avait personne dans la salle d�attente, personne � la r�ception.
Gerald apparut par une porte blanche, v�tu de l�esp�ce de combinaison en tissu m�tallis� que portent les �quipes m�dicales pour les accidents de la circulation.
��Fermez la porte, dit-il � Prior, derri�re le masque en papier bleu qui lui dissimulait le nez, la bouche et le menton. Bonjour, Mona, si vous voulez bien passer par ici�
Il indiqua de la main la porte blanche.
Mona serrait � pr�sent l��lec-Trique dans sa poche mais elle ne savait pas comment la mettre en marche.
Elle suivit Gerald, Prior fermait la marche.
��Asseyez-vous, dit le chirurgien.
Elle s�installa sur un si�ge �maill� blanc. Il s�approcha, �tudia ses yeux.
��Vous avez besoin de repos, Mona. Vous �tes �puis�e.
Il y avait une touche sur la poign�e de la matraque. Fallait-il la presser�? Vers l�avant�? Vers l�arri�re�?
Gerald s�approcha d�un casier blanc � tiroirs, en sortit quelque chose.
��Tenez, dit-il en brandissant un petit objet tubulaire avec des trucs �crits sur la tranche, �a vous aidera�
Elle sentit � peine l�imperceptible dose n�bulis�e�; il y avait une tache noire devant le flacon d�a�rosol, juste dans l�axe o� ses yeux tentaient d�accommoder, une tache qui grandissait�
Elle se souvint du vieux, en train de lui montrer comment on tuait un poisson-chat. Les poissons-chats avaient un trou dans le cr�ne, recouvert de peau�; il suffisait de prendre une tige quelconque, longue et mince, un fil de fer, m�me un simple morceau de paille, et de l�ins�rer�

Elle se souvint de Cleveland, une journ�e ordinaire avant de se mettre au turbin, � poireauter chez Lanette en feuilletant un magazine. Elle avait trouv� cette photo d�Angie au restaurant, en train de rire avec d�autres convives�; tout le monde �tait beau, tous avaient quelque chose de brillant�: m�me si ce n��tait pas flagrant sur le clich�, c��tait malgr� tout perceptible. ��Regarde, avait-elle dit � Lanette en lui montrant la photo, regarde comme ils brillent�
��On appelle �a le fric��, avait r�pondu Lanette.

On appelle �a le fric. Suffit de le glisser.



20. HILTON SWIFT

Il arriva sans pr�venir, comme d�habitude, et seul�: l�h�lico du R�seau se posa, telle une gu�pe solitaire, projetant sur le sable humide des brass�es de varech.
Appuy�e au parapet, elle le regarda d�barquer de l�appareil, avec quelque chose d�enfantin, de gauche, dans son ardeur apparente. Il portait un long manteau marron en tweed, d�boutonn�, qui laissait appara�tre le plastron immacul� de l�une de ses chemises � fines rayures�; la rotation des pales �bouriffait ses cheveux ch�tain clair et soulevait sa cravate Senso/R�zo. Robin avait raison, remarqua-t-elle�: il donne tout � fait l�impression d��tre habill� par sa m�re.
Peut-�tre �tait-ce d�lib�r�, songea-t-elle alors qu�il remontait la plage � grands pas, cette na�vet� affich�e. Elle se rappela que Porphyre lui avait un jour soutenu que les grosses multinationales �taient totalement ind�pendantes des hommes qui en formaient l�ossature. Pour Angie, c��tait un truisme, mais le coiffeur avait insist�, estimant qu�elle avait mal saisi sa th�se�: selon lui, Swift �tait le principal d�cideur humain de Senso/R�zo.
Songer � Porphyre la mit de bonne humeur. Flatt�, � tort, Swift lui rendit un sourire radieux.
Il lui offrit d�aller d�jeuner � San Francisco, l�h�licopt�re �tant extr�mement rapide. Elle riposta en insistant pour lui pr�parer un bol de potage suisse lyophilis� et passer au micro-ondes une brique de biscuit de seigle surgel�.
Tout en le regardant manger, elle s�interrogea sur sa sexualit�. Alors qu�il approchait de la quarantaine, il donnait comme l�impression d�un adolescent extraordinairement brillant dont la pubert� aurait �t� subtilement retard�e. La rumeur lui avait successivement attribu� tous les penchants sexuels imaginables, plus quelques-uns qu�elle supposait totalement imaginaires. Rien de tout cela ne lui semblait vraisemblable. Angie connaissait Swift depuis qu�elle �tait entr�e � Senso/R�zo�; � son arriv�e, il �tait d�j� bien install� aux �chelons sup�rieurs de la production�� c��tait l�un des principaux collaborateurs dans l��quipe de Tally Isham�� et il s��tait pris imm�diatement d�un int�r�t professionnel pour Angie. Maintenant qu�elle y repensait, elle supposa que c��tait Legba qui l�avait plac� sur son chemin�: son ascension �tait tellement manifeste, m�me si elle n�avait pas �t� capable de le discerner � l��poque, tant l��blouissaient l��clat et la perp�tuelle agitation de ce milieu.
Bobby l�avait imm�diatement d�test�, manifestant cette hostilit� visc�rale des Barrytowniens face � l�autorit�, mais il �tait plus ou moins parvenu � dissimuler ses sentiments pour pr�server sa carri�re. L�antipathie avait �t� r�ciproque et Swift avait accueilli leur rupture et le d�part de Bobby avec un soulagement manifeste.
��Hilton, dit-elle en lui versant une tasse de th� (il ne voulait pas de caf�), qu�est-ce qui retient Robin � Londres�?
Il leva les yeux de sa tasse fumante.
��Une affaire personnelle, je pense. Peut-�tre a-t-il nou� quelque amiti� nouvelle.
Il n�employait jamais d�autre mot, pour Hilton, Bobby avait toujours �t� l�ami d�Angie. Les amiti�s de Robin avaient tendance � �tre jeunes, masculines et athl�tiques�; les discr�tes s�quences �rotiques de ses stims avec Robin �taient mont�es � partir d�images d�archives fournies par le Script et s�rieusement travaill�es par Raebel et son �quipe d�effets sp�ciaux. Elle se rappelait la seule nuit qu�ils avaient pass�e ensemble, dans une maison battue par les vents au sud de Madagascar, sa passivit� et sa patience. Ils n�avaient jamais fait d�autre tentative, et elle le soup�onnait de craindre qu�une relation plus intime entre eux ne min�t l�illusion que leurs stims projetaient si parfaitement.
��Qu�a-t-il pens� de mon hospitalisation volontaire, Hilton�? Vous en a-t-il parl�?
��Je crois qu�il vous a admir�e d�avoir fait �a.
��Quelqu�un m�a dit r�cemment qu�il racontait � tout le monde que j��tais cingl�e.
Il avait remont� ses manches de chemise et desserr� sa cravate.
��Je n�arrive pas � l�imaginer nourrir ce genre de pens�es, encore moins l�exprimer. Je sais ce qu�il pense de vous. Vous savez comment se propagent les rumeurs, sur le R�seau�
��Hilton, o� est Bobby�?
Petits yeux noisette, tr�s calmes�:
��N�est-ce pas fini entre vous, Angie�?
��Hilton, vous savez. Vous devez savoir. Vous savez o� il est. Dites-le-moi.
��Nous l�avons perdu.
��Perdu�?
��La s�curit� l�a perdu. Vous avez raison, bien s�r�; nous l�avons mis sous �troite filature sit�t qu�il vous a quitt�e. Il a r�gress� au type initial. (Il y avait dans sa voix une trace de satisfaction.)
��Et quel genre de type est-ce donc�?
��Je n�ai jamais demand� ce qui vous avait rapproch�s, remarqua-t-il. La s�curit� avait bien s�r enqu�t� sur vous deux. C��tait un vulgaire petit criminel.
Elle rit.
��M�me pas�
��Vous �tiez inhabituellement bien repr�sent�e, Angie, pour une inconnue. Vous n�ignorez pas que vos agents avaient stipul� comme clause imp�rative dans votre contrat que nous devions �galement engager Bobby Newmark.
��On a d�j� vu des clauses plus bizarres, Hilton.
��Et il fut donc engag� en tant que votre� compagnon.
��Mon ��ami��.
Swift avait-il rougi�? Il d�tourna les yeux, se mit � contempler ses mains.
��Apr�s vous avoir quitt�e, il s�est rendu au Mexique, � Mexico. La s�curit� le filait, bien entendu�; nous n�aimons pas perdre la trace de quiconque en sait autant sur la vie personnelle de l�une de nos vedettes. Mexico est un endroit tr�s� compliqu�, dirons-nous� Ce que nous savons avec certitude, c�est qu�il a sembl� vouloir reprendre sa� carri�re ant�rieure.
��Il piratait le cyberspace�?
Hilton croisa de nouveau son regard.
��Il fr�quentait des gens dans le milieu, des criminels connus.
��Et apr�s�? Continuez.
��Il� s�est �vanoui. �vapor�. Avez-vous une id�e de ce que peut �tre la vie � Mexico quand on tombe au-dessous du seuil de pauvret�?
��Il �tait pauvre�?
��Il �tait devenu drogu�. D�apr�s nos meilleures sources.
��Drogu�? Drogu� � quoi�?
��Je l�ignore.
��Script�!
Hilton faillit en renverser son th�.
��Salut, Angie.
��Bobby, Script. Bobby Newmark, mon ami (regard noir � Swift). Il est all� � Mexico. Hilton dit qu�il est devenu intoxiqu�. � quelle drogue, Script�?
��Je suis d�sol�, Angie. C�est une donn�e class�e secr�te.
��Hilton�
��Script, commen�a-t-il avant de se mettre � tousser.
��Salut, Hilton�!
��Commande prioritaire, Script. Avons-nous cette information�?
��Selon les services de s�curit�, son intoxication serait qualifi�e de neuro-�lectronique.
��Je ne saisis pas.
��Des mecs qui se font� hum� ��c�bler��, sugg�ra Swift.
Elle fut prise d�une envie soudaine de lui raconter comment elle avait trouv� la drogue, l�injecteur�
Chut, ma petite. Elle avait la t�te emplie d�un bourdonnement d�abeille, sentait une pression croissante.
��Angie�? Qu�y a-t-il�?
Il s��tait � moiti� lev�, la main tendue vers elle.
��Rien. Je suis� boulevers�e. Excusez-moi. Les nerfs. Ce n�est pas de votre faute. J�allais vous dire que j�avais retrouv� la console de cyberspace de Bobby. Mais vous �tiez d�j� au courant, n�est-ce pas�?
��Puis-je vous apporter quelque chose�? Un peu d�eau�?
��Non, merci, je vais plut�t m�allonger un peu, si �a ne vous d�range pas. Mais restez, je vous en prie. J�ai quelques id�es que j�aimerais vous soumettre, pour la s�quence en orbite�
��Bien s�r. Faites un somme, puis nous irons nous promener sur la plage et alors nous parlerons.

Elle le regarda depuis la fen�tre de la chambre, regarda sa silhouette brune s��loigner en direction de la Colonie, suivie par le patient petit Dornier.
On aurait dit un gosse sur cette plage vide�; il semblait aussi perdu qu�elle.



21. L�ALEPH

Avec le jour, le loft de Gentry (toujours sans courant pour les ampoules de cent watts) s�emplit d�une lumi�re nouvelle. Le p�le soleil d�hiver adoucissait les contours des consoles et de la table holographique, faisant ressortir la texture des vieux bouquins qui surchargeaient les �tag�res en agglom�r� pos�es le long du mur ouest. Gentry faisait les cent pas en parlant, avec sa queue de cheval blonde qui virevoltait chaque fois qu�il pivotait sur les talons de ses bottes noires, et son excitation semblait contrebalancer les derniers effets des timbres somnif�res de Cherry. Celle-ci, assise au bord du lit, regardait Gentry tout en jetant un �il de temps en temps au t�moin des batteries sur le b�ti de la civi�re. La Ruse �tait affal� dans un fauteuil d�fonc�, qu�il avait ramass� sur la Solitude, couvert d�une pile de tissus de r�cup�ration prot�g�s par une housse en plastique transparent.
Au grand soulagement de la Ruse, Gentry avait laiss� tomber toute son histoire de Forme pour se lancer dans sa th�orie sur l�aleph. Comme d�habitude, une fois parti, Gentry recourait � des termes et � des constructions que la Ruse avait du mal � saisir mais ce dernier savait par exp�rience qu�il �tait plus simple de ne pas l�interrompre�; le sens g�n�ral de tout ce flot de paroles finissait toujours par appara�tre malgr� les passages incompr�hensibles.
Gentry disait que le Comte �tait branch� sur l��quivalent d�un putain de m�gamicrogiciel�; selon lui, la plaque �tait une masse compacte de biopuces. Si c��tait vrai, alors sa capacit� de stockage devait �tre virtuellement infinie et d�un prix de revient exorbitant. D�apr�s Gentry, fallait �tre sacrement tordu pour faire fabriquer un truc pareil, m�me si la rumeur affirmait que ce genre de mat�riel existait bien et qu�il avait son utilit�, en particulier pour stocker de vastes quantit�s de donn�es confidentielles. Sans lien avec la matrice globale, les donn�es �taient � l�abri de toute forme d�attaque par l�entremise du cyberspace. Le hic, bien entendu, c��tait qu�on ne pouvait pas non plus y acc�der via la matrice�; c��tait de la m�moire morte.
��Il pourrait voir tout ce qu�il veut, l�-dedans, dit Gentry en s�interrompant pour contempler le visage inconscient. (Il tourna les talons et reprit ses aller et retour.) Un monde. Plusieurs mondes. Un nombre ind�fini de personnalit�s reconstitu�es�
��Comme s�il vivait une stim�? demanda Cherry. C�est pour cela qu�il est toujours en phase paradoxale�?
��Non, dit Gentry. Ce n�est pas de la simstim. C�est compl�tement interactif. Et il y a aussi une question d��chelle. S�il s�agit d�un biogiciel de classe aleph, il pourrait litt�ralement avoir n�importe quoi l�-dedans. En un sens, il pourrait disposer d�une approximation de tout le possible�
��Kid Afrika m�avait donn� l�impression que ce mec le payait pour rester dans cet �tat, observa Cherry. Genre comportement c�bl�, mais diff�rent. Et de toute fa�on, les c�bl�s n�ont pas ce type de mouvements rapides des yeux�
��Mais quand t�as essay� de le d�brancher � l�aide de ton matos, hasarda la Ruse, t�as obtenu ce� cette chose.
Il vit les �paules de Gentry se crisper sous le cuir � perles noires.
��Oui, dit Gentry, et maintenant, je suis bon pour reconstituer notre compte aupr�s de l��lectro-nucl�aire. (Il indiqua les batteries de secours align�es sous la table d�acier.) Sors-les-moi.
��Ouais, dit Cherry. Il serait temps. Je me g�le le cul.

Ils laiss�rent Gentry pench� sur la console de cyberspace et regagn�rent la chambre de la Ruse. Cherry avait tenu � ce qu�ils branchent sur l�un des accus la couverture chauffante de Gentry pour qu�elle puisse en border la civi�re. Il restait du caf� froid sur le r�chaud � butane�; la Ruse le but sans prendre la peine de le r�chauffer tandis que Cherry contemplait par la fen�tre la plaine sur la Solitude stri�e de neige.
��Comment s�est-elle retrouv�e dans cet �tat�? demanda-t-elle.
��Gentry dit qu�au si�cle dernier, c��tait une zone de remblaiement. Ils l�ont recouverte par la suite de terre arable mais jamais rien n�a voulu y pousser. Une bonne partie des remblais �tait form�e de d�chets toxiques. La pluie a d�lav� la couverture. J�suppose qu�ils ont fini par laisser tomber et continu� � y vider encore plus de merde. L�eau n�est plus buvable�: bourr�e de PCB et tout le reste�
��Et ces lapins que ton pote l�Oiseau va chasser�?
��Ils sont plus � l�ouest. On n�en voit jamais sur la Solitude. On n�y trouve m�me pas de rats. En tout cas, on a int�r�t � analyser le gibier qu�on ramasse dans le coin.
��Il y a des oiseaux, quand m�me.
��Ils ne font que nicher�; y vont se nourrir ailleurs.
��Qu�est-ce qu�il y a entre Gentry et toi�?
Elle regardait toujours la fen�tre.
��Comment �a�?
��Ma premi�re id�e, �a a �t� que vous �tiez peut-�tre p�d�s. Ensemble, je veux dire�
��Non.
��Mais c�est un peu comme si vous aviez besoin l�un de l�autre�
��C�est chez lui, ici, la Fabrique. Il me laisse vivre ici. Je� J�ai besoin de vivre ici. Pour faire mon boulot.
��Pour fabriquer ces trucs, en bas�?
L�ampoule sous le c�ne jaune de papier jourlex s�alluma�; le ventilateur du chauffage se mit en route.
��Eh bien, dit Cherry, qui s�accroupit devant le radiateur et d�zippa ses blousons l�un apr�s l�autre, il est peut-�tre cingl� mais il aura au moins fait un truc bien.

Lorsque la Ruse entra dans le loft, Gentry �tait affal� dans le vieux fauteuil de bureau, les yeux fix�s sur le petit moniteur � �cran rabattable.
��Robert Newmark, dit Gentry.
��Hein�?
��Identification r�tinienne. Soit c�est Robert Newmark, soit c�est quelqu�un qui lui a rachet� ses yeux.
��Comment t�as d�couvert �a�?
La Ruse se pencha pour regarder l��cran rempli de fichiers d��tat civil.
Gentry ignora la question.
��Le probl�me c�est que tu creuses un peu et tu tombes sur quelque chose d�enti�rement diff�rent.
��Comment �a�?
��On cherche � savoir si quelqu�un pose des questions sur M. Newmark.
��Qui�?
��Je ne sais pas. (Gentry pianota des doigts sur ses cuisses couvertes de cuir noir.) Regarde un peu �a�: Rien. N� � Barrytown. M�re�: Marsha Newmark. On a bien sa FAUTE, mais il n�a certainement pas �t� fich�. (Il fit reculer la chaise sur ses roulettes et pivota pour regarder le visage tranquille du Comte.) Comment t�expliques �a, Newmark�? Et d�abord, est-ce bien ton nom�?
Il se leva pour se rapprocher de la table holographique.
��Fais pas �a�! dit la Ruse.
Gentry pressa l�interrupteur de la table.
Et la chose grise apparut de nouveau, un bref instant, mais cette fois, elle plongea droit au c�ur de l�affichage h�misph�rique, se ratatina et disparut. Non. Elle �tait toujours l�, minuscule sph�re grise au centre m�me du champ de projection lumineux.
Gentry avait retrouv� son sourire de d�ment.
��Bien, fit-il.
��Qu�est-ce qui est bien�?
��Je vois ce que c�est. Une sorte de glace. Un programme de s�curit�[3].
��Ce singe, l�?
��Quelqu�un a le sens de l�humour. Si le singe ne te flanque pas la trouille, il se transforme en petit pois� (Gentry passa de l�autre c�t� de la table et se mit � fouiller dans l�une de ses sacoches.) Je doute qu�ils soient capables de faire �a avec une connexion sensorielle directe. (Il avait quelque chose dans la main. Un faisceau de trodes.)
��Gentry, tu vas pas faire �a�! Regarde-le�!
��Moi, je ne vais rien faire, dit Gentry. C�est toi�



22. FANT�MES ET BO�TES VIDES

Tout en regardant � travers les vitres macul�es du taxi, elle se prit � regretter l�absence de Colin avec ses commentaires d�sabus�s, puis elle se souvint que ce secteur �tait enti�rement en dehors de sa sph�re de connaissance. Elle se demanda si Maas-Neotek avait fabriqu� une unit� similaire pour la Conurb et, si oui, quelle forme prenait son fant�me�
��Sally, dit-elle, au bout peut-�tre d�une demi-heure de trajet dans New York, pourquoi P�tale m�a-t-il laiss�e partir avec toi�?
��Parce qu�il est malin.
��Et mon p�re�?
��Ton p�re sera furax.
��Pardon�?
��Sera f�ch�. S�il le d�couvre. Mais ce n�est pas s�r. On n�est pas ici pour longtemps.
��Pourquoi sommes-nous ici�?
��Faut que je cause � quelqu�un.
��Mais pourquoi suis-je ici�?
���a te pla�t pas�?
Kumiko h�sita.
��Si.
��Bien. (Sally changea de position sur la banquette d�fonc�e.) P�tale �tait bien oblig� de nous laisser partir. Parce qu�il n�aurait pas pu nous stopper sans blesser l�une de nous deux. Enfin, peut-�tre pas blesser, plut�t insulter. Swain pourrait peut-�tre te boucler, te pr�senter ensuite ses excuses, expliquer � ton p�re que c��tait pour ton propre bien, mais s�il s�avise de me boucler, il en prend plein la gueule, tu piges�? Quand j�ai vu P�tale en bas de l�escalier avec son arme, j�ai compris qu�il allait nous laisser sortir. Ta chambre est truff�e de micros, comme toute la maison d�ailleurs. J�ai coup� les d�tecteurs de mouvements pendant que je remballais tes affaires. Y s�en doutait. P�tale savait bien que c��tait moi. C�est pour cela qu�il a fait sonner le t�l�phone, pour m�avertir qu�il �tait au courant.
��Je ne comprends pas.
��Une forme de politesse�: il voulait que je sache qu�il attendait. Pour me donner une chance de r�fl�chir. Mais il n�avait pas vraiment le choix et il le savait. On a forc� Swain � faire quelque chose, tu vois, et P�tale �tait au courant. Du moins, c�est ce que soutient Swain, qu�on l�a forc�. Moi, on me force, pas de doute l�-dessus. Alors, je commence � me demander jusqu�� quel point Swain a besoin de moi. Vraiment besoin. Pour me laisser me tirer avec la fille de l�Oyabun, qu�on avait fait venir � grands frais jusqu�� Notting Hill afin de la mettre a l�abri, c�est que quelque chose lui flanque la trouille pire que ton p�re. � moins que ce ne soit un truc qui le rende bien plus riche que ton p�re. Toujours est-il que t�emmener me permet d��galiser plus ou moins les chances�; de faire pression, en quelque sorte. �a te d�range�?
��Mais tu es menac�e�?
��Quelqu�un conna�t beaucoup de choses sur mes activit�s pass�es.
��Et Tic-Tac a d�couvert l�identit� de cette personne�?
��Ouais. J�l�avais d�j� devin�e, de toute fa�on. Putain�! j�aurais pr�f�r� me tromper.

L�h�tel que choisit Sally avait une fa�ade plaqu�e de panneaux d�acier tach�s de rouille et fix�s par des boulons chrom�s, un style que Kumiko avait d�j� vu � Tokyo et qu�elle trouvait passablement d�mod�.
Leur chambre �tait vaste et grise, une douzaine de teintes de gris. Apr�s avoir verrouill� la porte, Sally se dirigea droit vers le lit, retira son blouson et s�allongea.
��Tu n�as pas de sac, remarqua Kumiko.
Sally se redressa pour �ter ses bottes.
��J�ai de quoi en acheter un quand j�en aurai besoin. T�es fatigu�e�?
��Non.
��Moi, si.
Elle fit passer son chandail noir par-dessus sa t�te. Elle avait des petits seins, avec des ar�oles roses tirant sur le brun�; une cicatrice partait de sous le mamelon gauche pour dispara�tre sous la taille de son jean.
Kumiko regarda la balafre.
��T�as �t� bless�e.
Sally baissa les yeux.
��Oui.
��Pourquoi ne te l�es-tu pas fait retirer�?
��Parfois, c�est utile de se rappeler.
��Qu�on a �t� bless�e�?
��Qu�on a �t� stupide.

Gris sur gris. Incapable de dormir, Kumiko arpentait la moquette grise. Il y avait dans cette chambre quelque chose de vampirique, un trait sans doute partag� avec des millions de chambres similaires, comme si cet anonymat incroyablement lisse absorbait sa personnalit�; seuls quelques fragments �mergeaient, la voix de ses parents en pleine dispute, les visages des secr�taires de son p�re v�tus de noir�
Sally dormait, visage au masque lisse. La vue par la fen�tre n��voquait rien � Kumiko. Elle contemplait seulement une cit� qui n��tait pas Tokyo ni Londres, vaste amoncellement g�n�rique qui �tait pour son si�cle le paradigme de la r�alit� urbaine.
Peut-�tre qu�elle dormit aussi, Kumiko, m�me si ensuite elle n�en fut plus certaine. Elle regarda Sally commander articles de toilette et sous-v�tements en tapant sa commande sur la vid�o du chevet. On la livra alors que Kumiko �tait sous la douche.
��D�p�che-toi de t�habiller, dit Sally, derri�re la porte, on va voir le patron.
��Quel patron�? demanda Kumiko, mais Sally ne l�avait pas entendue.

Du gomi.
Trente-cinq pour cent de l�agglom�ration de Tokyo �tait �difi�e sur du gomi, des plates-formes prises sur la baie apr�s un si�cle d�accumulation syst�matique des d�tritus. L�-bas, le gomi �tait une ressource � g�rer, ramasser, trier, puis soigneusement enterrer.
La relation qu�entretenait Londres avec le gomi �tait plus subtile, plus oblique. Aux yeux de Kumiko, la ville m�me �tait compos�e de gomi, des structures que l��conomie japonaise aurait depuis longtemps d�vor�es dans son insatiable app�tit d�espaces � construire. Pourtant, m�me pour Kumiko, ces structures r�v�laient la trame du temps, chacun des murs portait la trace de g�n�rations de mains affair�es � poursuivre une perp�tuelle restauration. Les Anglais appr�ciaient leur gomi en soi, d�une mani�re qu�elle commen�ait tout juste � comprendre�; ils l�habitaient.
Dans la Conurb, le gomi �tait autre chose�: un humus riche, une pourriture o� s��panouissaient des prodiges d�acier et de polym�res. Le manque apparent de planification suffisait � l��tourdir, tant il allait � l�encontre de la valeur qu�attribuait sa propre culture � l�utilisation rationnelle de l�espace.
Leur course en taxi depuis l�a�roport lui avait d�j� montr� l��tat de d�cr�pitude de l�agglom�ration, avec ses p�t�s d�immeubles entiers en ruine, leurs ouvertures b�ant au-dessus des trottoirs jonch�s de d�tritus. Et ces visages �bahis tandis que leur a�roglisseur blind� se frayait un passage dans les rues.
Et maintenant, Sally la plongeait brutalement dans la totale �tranget� de cet endroit, avec sa pourriture et ses tours rouill�es sem�es au hasard, plus hautes que toutes celles de Tokyo, ob�lisques des soci�t�s qui transper�aient le lacis fuligineux des d�mes superpos�s.
Apr�s deux taxis successifs, elles continu�rent � pied, au milieu de la foule du d�but de soir�e et dans les ombres biaises. L�air �tait froid mais pas du froid de Londres et Kumiko songea aux arbres en fleurs du Parc Ueno.
Leur premi�re �tape �tait un vaste bar, un rien pass�, appel� le Gentleman Loser, o� Sally �changea tranquillement quelques mots rapides avec le gar�on.
Elles ressortirent sans avoir rien consomm�.

��Des fant�mes, dit Sally en tournant au coin d�une rue, Kumiko � ses c�t�s.
� mesure qu�elles s�enfon�aient dans ce quartier aux b�tisses de plus en plus sombres et d�cr�pites, les passants se faisaient rares.
��Pardon�?
��Je retrouve des tas de fant�mes ici, du moins, je devrais�
��Tu connais cet endroit�?
��Bien s�r. Toujours pareil mais quand m�me diff�rent, tu vois�?
��Non.
��Un jour, tu saisiras. Voici ce qu�on va faire�: on retrouve la personne que je cherche, toi tu joues simplement les gentilles petites filles�; tu causes que si on t�adresse la parole, sinon, motus.
��Qui est-ce qu�on cherche�?
��Le patron. Ce qu�il en reste, tout du moins�
Un demi-p�t� de maisons plus loin, dans une rue sordide et vide�� Kumiko n�avait encore jamais vu de rue r�ellement vide, sauf l�all�e devant chez Swain � minuit, sous son manteau de neige��, Sally s�arr�ta pr�s d�une devanture antique et parfaitement anodine, avec ses deux vitrines argent�es d�une �paisse couche de poussi�re. � l�int�rieur, Kumiko r�ussit � entrevoir les lettres en tubes de verre d�une enseigne fluorescente �teinte�: M�TRO, puis un autre mot plus long. La porte entre les vitrines avait �t� renforc�e avec une feuille de t�le ondul�e�; sur les goujons rouill�s qui en saillaient � intervalles r�guliers s�accrochaient des tron�ons d�tendus de fil de rasoir galvanis�.
Devant la porte, Sally redressa les �paules puis encha�na en souplesse une s�rie de petits gestes brefs.
Kumiko la regarda r�p�ter cette s�quence.
��Sally�
��Bavarde�! la coupa Sally. J�t�ai dit de la boucler, vu�?
��Oui.
Une voix, qui semblait venir de nulle part, se fit entendre.
��Je veux lui parler, dit Sally sur un ton ferme et circonspect.
��Il est mort, murmura la voix.
��Je sais.
Un silence suivit, puis Kumiko entendit un bruit qui aurait aussi bien pu �tre caus� par le vent, un vent froid et charg� de scories raclant la courbe des g�odes loin au-dessus de leur t�te.
��Il n�est pas ici, reprit la voix (elle parut s��loigner). Tournez � droite, apr�s le coin puis � gauche dans le passage.

Kumiko se rappellerait toujours cette ruelle�: des briques sombres luisantes d�humidit�, des gaines de ventilation d�o� pendaient de noirs filaments de crasse fig�e, une ampoule jaune sous sa grille d�alliage corrod�, les excroissances de bouteilles vides qui fleurissaient au pied de chaque mur, les enchev�trements de jourlex froiss�s et de bouts d�emballages en styropor blanc qui montaient � hauteur d�homme, et le bruit des talons de Sally.
Au-del� de la mince lueur de l�ampoule r�gnait l�obscurit�, m�me si le reflet sur les briques humides r�v�lait un mur au fond d�un cul-de-sac. Kumiko h�sita, effray�e par l��cho soudain d�une cavalcade discr�te, sur fond de goutte-�-goutte r�gulier�
Sally leva la main. Sa torche s�arr�ta sur des briques macul�es de peinture, puis descendit en douceur.
Descendit jusqu�� ce qu�elle rencontre la chose � la base du mur, m�tal terni, cylindre dress� que Kumiko prit tout d�abord pour une autre gaine de ventilation. Pr�s de sa base on voyait des bouts de cierges blancs, une fiole en plastique aplatie remplie d�un liquide transparent, plusieurs paquets de cigarettes, quelques m�gots �pars et enfin l�image complexe d�un personnage � plusieurs bras apparemment dessin� � la craie blanche en poudre.
Sally avan�a d�un pas, sans bouger sa lampe, et Kumiko vit que l�objet m�tallique �tait scell� dans la brique par d��normes rivets.
��Le Finnois�? appela Sally.
Un bref �clair de lumi�re rose jaillit d�une fente horizontale.
��Eh, le Finnois�! Eh, mec� (Une h�sitation inhabituelle dans sa voix�)
��Moll. (Son gr�sillant, comme issu d�un haut-parleur cass�.) Quelle id�e, c�te lampe�! T�as encore tes amplis, non�? Tu te fais vieille, tu vois plus aussi bien dans le noir�?
��C�est pour mon amie.
Quelque chose bougea derri�re la fente, le rose d�une braise de cigarette au soleil de midi, et le visage de Kumiko fut baign� de lumi�re.
��Mouais, gr�silla la voix. Et qui c�est, celle-l�?
��La fille de Yanaka.
��Sans d�c��?
Sally baissa sa torche�; elle tomba sur les cierges, le flacon, les cigarettes grises d�humidit�, le symbole blanc avec ses bras duveteux.
��Tape dans les offrandes, proposa la voix. Il y a l� un demi-litre de Moskovska�a. La marque du diable est dessin�e � la farine. Pas de pot�; les vrais d�fonceurs, eux, la tracent avec de la coca�ne.
��Seigneur�! dit Sally en s�accroupissant. (La voix �tait �trangement lointaine.) J�arrive pas � le croire.
Kumiko la regarda ramasser la fiole et humer son contenu.
��Bois-en. C�est de la bonne. L�a int�r�t� Aucun ne s�amuserait � rouler l�oracle, surtout quand ils savent ce qui est bon pour eux.
��Finnois, dit Sally, puis elle inclina la fiole et but, s�essuyant la bouche du revers de la main, tu dois �tre cingl�
���a serait bien ma veine. Pour monter un bidule pareil, faut avoir en plus un minimum d�imagination�
Kumiko se rapprocha puis s�accroupit pr�s de Sally.
��C�est un construct, une personnalit� artificielle�?
Sally reposa la bouteille de vodka puis touilla la farine mouill�e du bout d�un ongle blanc.
��Bien s�r. T�en as d�j� vu. M�moire en temps r�el si j�veux, connexion avec le c-space si j�veux. J�ai mont� ce plan d�oracle histoire de garder la main, tu vois�? (La chose �mit un dr�le de bruit�: un rire�?) T�as des probl�mes amoureux�? T�es tomb� sur une sale bonne femme qui te comprend pas�? (� nouveau ce bruit de rire, comme un cr�pitement de parasites.) � vrai dire, je ferais plut�t dans le conseil financier. C�est les gosses du coin qui laissent les friandises. �a ajoute au c�t� mystique, plus ou moins. Et une fois de temps en temps, je tombe sur un vrai mystique, justement, un connard qui s�imagine pouvoir se servir. (Fin comme un cheveu, un pinceau �carlate jaillit de la fente et une bouteille explosa, quelque part sur la droite de Kumiko. Gr�sillement de rire.) Alors, qu�est-ce qui t�am�ne par ici, Moll�? Toi et (� nouveau, la lumi�re rose caressa le visage de Kumiko) la fille de Yanaka�
��La passe sur Lumierrante, dit Sally.
���a fait un bail, Moll�
��Je l�ai apr�s moi, Finnois. Quatorze ans, et cette salope d�allum�e me colle au cul�
��Alors, c�est peut-�tre qu�elle a rien de mieux � faire. Tu sais comment sont les richards�
��Tu sais o� est Case, Finnois�? Peut-�tre que c�est � lui qu�elle en veut�
��Case a d�croch�. L�a fait quelques beaux coups apr�s votre s�paration, puis il a tout envoy� valser et s�est rang� des voitures. T�aurais fait pareil, peut-�tre que tu serais pas en train de te geler les miches au fond d�une impasse, pas vrai�? Aux derni�res nouvelles, il avait quatre gosses�

Kumiko observait � loisir l�endroit o� elles se trouvaient et commen�ait � se faire une id�e de l�interlocuteur de Sally. Il poss�dait quatre objets identiques � ceux qui se trouvaient dans le bureau de son p�re�: quatre cubes de laque noire dispos�s sur une �tag�re basse en bois de pin. Au-dessus de chaque cube �tait accroch� un portrait officiel. Les portraits �taient les photos monochromes d�hommes en costumes sombres et cravates, quatre messieurs tr�s sobres aux revers d�cor�s de petits embl�mes m�talliques comme ceux que portait parfois son p�re. Sa m�re lui avait dit que les cubes contenaient des fant�mes, les fant�mes des m�chants anc�tres de son p�re, mais Kumiko les trouvait plus fascinants qu�effrayants. S�ils abritaient effectivement des fant�mes, raisonnait-elle, ils devaient �tre tout petits, puisque les cubes �taient � peine assez grands pour contenir une t�te d�enfant.
Son p�re m�ditait parfois devant les cubes, agenouill� sur le tatami nu dans une attitude de profond respect. Elle l�avait vu bien des fois dans cette position mais ce n�est pas avant l��ge de dix ans qu�elle l�avait entendu leur adresser la parole. Et l�un des cubes avait r�pondu. Elle n�avait rien pu comprendre � la question, et la r�ponse avait �t� plus herm�tique encore, mais le calme avec lequel le fant�me l�avait �nonc�e avait paralys� Kumiko, tapie derri�re son paravent de papier. Son p�re avait ri en la d�couvrant l�; au lieu de la gronder, il lui avait expliqu� que les cubes abritaient l�enregistrement de la personnalit� d�anciens cadres dirigeants de l�entreprise. ��Leur �me�? avait-elle demand�.�� Non��, lui avait-il r�pondu dans un sourire, avant d�ajouter que la distinction �tait subtile.
��Ils ne sont pas conscients, avait-il expliqu�. Ils r�pondent, quand on les questionne, d�une mani�re qui correspond approximativement � la r�ponse qu�aurait donn�e le sujet r�el. Si ce sont des fant�mes, alors les hologrammes sont des fant�mes aussi.
Apr�s le cours sur l�histoire et la hi�rarchie du Yakuza que lui avait donn� Sally dans le bar � robata d�Earl�s Court, Kumiko avait conclu que tous les hommes des portraits photographiques, ceux qui avaient servi de sujets aux enregistrements de personnalit�, avaient �t� des oyabuns.
L�objet cach� dans son capotage blind�, raisonna-t-elle, �tait d�une nature identique, quoique peut-�tre plus complexe, tout comme Colin �tait une version plus complexe du guide Michelin que les secr�taires de son p�re emportaient lors de ses exp�ditions dans les magasins de Shinjuku. Le Finnois, c�est ainsi que l�avait appel� Sally, et, manifestement, ce Finnois avait �t� dans le temps son ami ou son associ�.
Mais, se demanda Kumiko, s�animait-il lorsque la ruelle �tait vide�? Son regard laser balayait-il la chute silencieuse de la neige � minuit�?

��L�Europe, commen�a Sally. Apr�s avoir quitt� Case, je l�ai parcourue enti�rement. La passe nous avait rapport� un tas d�argent, enfin, �a donnait l�impression � l��poque. L�I.A. Tessier-Ashpool l�avait pay�e par l�interm�diaire d�une banque suisse. Elle avait effac� toute trace de notre visite en orbite�; je veux dire, absolument tout�: par exemple, les noms sous lesquels on avait voyag� � bord de la navette de la JAL avaient disparu. D�s notre retour � Tokyo, Case avait tout v�rifi� en se glissant dans toutes sortes de banques de donn�es�; c��tait comme si rien ne s��tait produit. I.A. ou pas, je ne sais pas comment ils avaient pu faire �a, toujours est-il que personne ne comprit vraiment ce qui s��tait passe l�-haut, apr�s que Case eut travers� la glace de leurs m�moires centrales avec son brise-glace chinois.
��Est-ce qu�il a essay� de garder le contact, par la suite�?
��Pas que je sache. Dans son id�e, le truc s��tait �vanoui, si l�on veut�; pas �vanoui-d�sint�gr�, plut�t fondu au sein de tout, de l�ensemble de la matrice. Comme s�il n��tait plus � l�int�rieur mais �tait simplement devenu le cyberspace. Et s�il ne voulait pas se faire voir, s�il ne voulait pas qu�on remarque sa pr�sence, eh bien, il resterait parfaitement ind�celable et il serait � jamais impossible de prouver � quiconque son existence, m�me si l�on �tait au courant� Et moi, je ne voulais surtout pas l��tre. Pour moi c��tait un truc r�gl�, termin�. Armitage �tait mort, Riviera �tait mort, le Rasta qui pilotait le remorqueur qui nous avait conduits l�-haut �tait retourn� dans l�amas de Zion et pour lui, tout cela n��tait sans doute qu�un autre r�ve d� � la ganja� J�ai laiss� Case � l�h�tel Hyatt de Tokyo, je ne l�ai jamais revu�
��Pourquoi�?
��Qui sait�? Il n�y a pas grand-chose � en dire. J��tais jeune, �a me paraissait simplement une affaire class�e.
��Mais tu l�as quand m�me laiss�e l�-haut, en orbite. � Lumierrante.
��Voil�, t�as tout pig�, Finnois. Et j�y repensais effectivement, de temps en temps. Quand nous l�avons laiss�e, c��tait comme si elle s�en fichait compl�tement. Comme si j�avais tu� pour elle son cingl� de p�re, ce malade, pendant que Case craquait leurs m�moires centrales et l�chait leurs I.A. dans la matrice� Alors, je l�ai ajout�e � ma liste, tu vois�? Le jour o� tu te retrouves dans un gros p�pin, le jour o� tu tombes sur un os, eh bien, tu n�as plus qu�� consulter cette liste.
��Et t�avais d�duit �a tout de suite�?
��Non. J�avais une putain de longue liste.
Kumiko avait l�impression que Case avait �t� plus qu�un partenaire pour Sally mais elle ne pronon�a plus jamais son nom.
Tandis qu�elle l��coutait r�sumer au Finnois quatorze ans d�histoire personnelle, Kumiko se surprit � imaginer cette Sally plus jeune sous les traits de l�h�ro�ne bishonen d�une vid�o romantique traditionnelle�: visionnaire, �l�gante, et meurtri�re. Alors qu�elle avait du mal � suivre le compte rendu trivial de sa vie, truff� de r�f�rences � des lieux et des situations qu�elle ignorait, il lui �tait facile de l�imaginer remportant les victoires �clairs, magiques, d�une bishonen. Mais non, songea-t-elle, tandis que Sally �vacuait une ��sale ann�e � Hambourg��, avec une brusque col�re dans la voix�� une col�re ancienne, pour une ann�e vieille d�une d�cennie��, c��tait une erreur de couler cette femme dans un moule japonais. Il n�y avait pas de ronin, pas de samoura� errant�; Sally et le Finnois causaient affaires.
Elle �tait arriv�e � l��pisode de cette sale ann�e � Hambourg. D�apr�s ce que put comprendre Kumiko, elle avait gagn� puis perdu une fortune. Elle en avait gagn� sa part ��l�-haut��, dans un lieu que le Finnois avait baptis� Lumierrante, en association avec ce fameux Case. Et dans le m�me temps, elle s��tait fait une ennemie.
Le Finnois l�interrompit�:
��Hambourg� j�ai entendu des histoires sur Hambourg�
��L�argent �tait parti� �a part vite, la grosse galette, quand on est jeune� Sans argent, c��tait plus ou moins un retour � la normale, seulement j��tais embringu�e avec ces mecs de Francfort, j�avais des dettes, et pour effacer l�ardoise, ils m�avaient propos� un march�.
��Quel genre�?
��Descendre des types.
��Alors�?
��Alors, je me suis barr�e. D�s que j�ai pu. Pour Londres�
Kumiko jugea qu�en fin de compte Sally avait peut-�tre bien �t� plus ou moins dans la lign�e des ronins, sorte de samoura�s. � Londres, toutefois, elle �tait devenue une femme d�affaires. Tout en subvenant � ses besoins d�une mani�re qui restait floue, elle �tait progressivement devenue une commanditaire, qui se chargeait de procurer des fonds � diverses op�rations financi�res. (�a voulait dire quoi�: ��couler un cr�dit���? �a voulait dire quoi�: ��blanchir des donn�es���?)
��Ouais, dit le Finnois, tu t�es bien d�merd�e. Tu t�es pris une participation dans un casino en Allemagne.
��Celui d�Aix-la-Chapelle. Je suis entr�e au conseil d�administration. J�y suis toujours d�ailleurs.
��Tu t�es rang�e�? (� nouveau, ce rire.)
��Certainement.
��On n�en a pas beaucoup entendu parler, par ici.
��Je dirigeais un casino. C�est tout. Je me d�brouillais pas mal.
��Tu faisais de la boxe professionnelle. ��Miss l�Arme-�-l��il��, cat�gorie superplume. Huit combats, j�ai pris les paris sur cinq d�entre eux. Des combats au sang, ma poulette. Ill�gaux�
��Un passe-temps�
��Tu parles d�un passe-temps�! J�ai vu les vid�os. Le Kid de Birmanie t�a quand m�me ouverte de bas en haut, en direct et en couleurs�
Kumiko se rappela la longue cicatrice.
��Alors, j�ai d�croch�. Il y a cinq ans, et �a faisait d�j� cinq ans de trop.
��T��tais pas si mal. Mais quand m�me, ��Miss l�Arme-�-l��il��� Seigneur�!
��Me gonfle pas. C�est pas moi qui l�avais trouv�e, celle-l�.
��Bien s�r, bien s�r. Alors, parle-moi plut�t de notre copine, l�-haut, comment elle arrive dans cette histoire.
��Par Swain. Roger Swain. Nous exp�die un de ses gar�ons au casino, un soi-disant dur, un nomm� Prior. Il y a peut-�tre un mois.
��Swain le fourgue�? � Londres�?
��Eh, oui�! Donc, ce Prior arrive avec un cadeau pour moi, pr�s d�un m�tre de liasse d�imprimante. Une liste. Des noms, des dates, des lieux.
��S�rieux�?
��La totale. Des trucs que j�avais presque oubli�s.
��La passe sur Lumierrante�?
��Tout, j�te dis. Alors, je fais ma valise, je retourne � Londres, et je tombe sur Swain. Il �tait d�sol�, c��tait pas de sa faute, mais il fallait qu�il me coince. Parce que quelqu�un le coin�ait �galement. Lui aussi avait son m�tre de liasse d�imprimante accroch� aux basques.
Kumiko entendit les talons de Sally racler le pav�.
��Qu�est-ce qu�il veut au juste�?
��Enlever un corps m�r et chaud, une c�l�brit�.
��Pourquoi toi, sp�cialement�?
��Allons, Finnois. C�est justement ce que je suis venue te demander.
��Swain t�a affirm� que c��tait 3Jane�?
��Non, mais mon consoliste de Londres l�a confirm�.
Kumiko avait mal aux genoux.
��La gosse. Comment t�es tomb�e dessus�?
��Elle a d�barqu� chez Swain. Yanaka voulait qu�elle quitte Tokyo. Swain lui doit un giri.
��De toute fa�on, elle est propre, pas d�implants. Aux derni�res nouvelles que j�ai eues de Tokyo, Yanaka aurait les deux mains occup�es�
Kumiko frissonna dans le noir.
��Et l�enl�vement, ta c�l�brit�? poursuivit le Finnois.
Kumiko d�cela chez Sally une h�sitation.
��Angela Mitchell, finit-elle par r�pondre.
Lente oscillation du m�tronome rose�: de gauche � droite, de droite � gauche.
��Fait froid, ici, le Finnois.
��Ouais. J�aimerais bien pouvoir le sentir. Je viens juste de faire un petit tour gr�ce � toi. Dans les All�es de la M�moire. Tu sais au moins d�o� sort Angie�?
��Non.
��Je fais dans les oracles, chou, je suis pas un fichier de recherche� Son p�re �tait Christopher Mitchell. C��tait le grand ponte en recherche biogicielle chez Maas Biolabs. Elle a grandi dans un de leurs complexes isol�s de l�Arizona, prise en charge par l�entreprise. Et puis, il y a sept ans � peu pr�s, quelque chose est arriv� l�-bas. On raconte qu�Hosaka aurait engag� une �quipe de pros pour aider Mitchell � s�offrir de l�avancement. Les jourlex ont dit qu�il s��tait produit une explosion de l�ordre de la m�gatonne sur le terrain de la Maas mais personne n�a jamais d�cel� la moindre radiation. Personne n�a retrouv� non plus les mercenaires d�Hosaka. Maas annon�a que Mitchell �tait mort, un suicide.
���a, c�est le fichier officiel. Que sait l�oracle�?
��Des rumeurs, rien qui tienne debout. Les gens racontent qu�elle est apparue un jour ou deux apr�s l�explosion en Arizona, qu�elle aurait contact� quelques zigues plut�t particuliers qui bossaient avant dans le New Jersey.
��Dans quelle branche�?
��Ils trafiquaient. Dans l�informatique, essentiellement. Acheter, revendre. Parfois, ils achetaient pour moi�
��Qu�est-ce qu�ils avaient de si particulier�?
��Des adeptes du vaudou. Persuad�s que la matrice �tait pleine de mambos, ce genre de conneries� Et t�veux savoir un truc, Moll�?
��Quoi�?
��Ils ont pas tort.



23. MIROIR MIROIR

Elle en sortit comme si quelqu�un venait de basculer un interrupteur.
Sans ouvrir les yeux. Elle pouvait les entendre parler dans une autre pi�ce. Mal partout, mais gu�re pire qu�avec le wiz. Partie, la mauvaise redescente, ou peut-�tre att�nu�e par ce qu�ils lui avaient refil�, ce gaz en atomiseur.
Blouse en papier r�che contre ses mamelons�; ils lui donnaient la sensation d��tre gros et sensibles, tout comme ses seins lui paraissaient gonfl�s. Petits traits de douleur qui lui griffaient le visage, deux �lancements sourds dans les orbites, une sensation �cre dans la bouche, avec un go�t de sang.
��Je n�essaie pas de vous apprendre votre m�tier, �tait en train de dire Gerald (couvrant un bruit de robinet ouvert et de raclements m�talliques, comme s�il �tait en train de laver des r�cipients), mais vous vous bercez d�illusions si vous vous imaginez qu�elle abusera quiconque n�a pas envie de se laisser abuser. C�est r�ellement un travail tout � fait superficiel.
Prior dit quelque chose qu�elle n�arriva pas � saisir.
��J�ai dit superficiel, je n�ai pas dit b�cl�. Tout cela est du boulot de qualit�. Vingt-quatre heures sous stimulateur dermique et vous ne verrez plus trace de son passage ici. Maintenez-la sous antibiotiques et supprimez les excitants�; son syst�me immunitaire n�est plus ce qu�il devrait �tre, loin de l�.
Nouvelle remarque de Prior mais qu�elle ne put mieux saisir.
Ouvrir les yeux, mais il n�y avait que le plafond, des carr�s blancs de dalles acoustiques. Tourner la t�te sur la gauche. Mur de plastique blanc avec une fausse fen�tre, une animation en haute r�solution repr�sentant une plage avec vagues et palmiers�; pour peu qu�on regard�t assez longtemps, on voyait les m�mes vagues rouler, d�ferler, revenir. Sauf que l�appareil devait �tre vieux ou d�r�gl�, les vagues avaient une esp�ce d�h�sitation et le rouge du cr�puscule palpitait comme un tube fluorescent us�.
Essaie � droite. Demi-tour, contact du tissu de papier tremp� de sueur sur la mousse dure de l�oreiller contre sa nuque�
Et le visage aux yeux tum�fi�s qui la regardait depuis le lit voisin, le nez couvert d�une coquille en plastique transparent fix�e par du micropore, avec une esp�ce de gel�e marron �tal�e sur les pommettes�
Angie. C��tait le visage d�Angie, encadr� par le cr�puscule crachotant que refl�tait la fen�tre d�r�gl�e.

��Il n�y a eu aucune intervention sur les os, dit Gerald en retirant d�licatement l�adh�sif qui maintenait en place la petite coquille en plastique le long de l�ar�te du nez. C�est toute la beaut� de l�intervention. Nous avons aplani une partie des cartilages, en travaillant par l�int�rieur des narines, avant de passer aux dents. Souriez� Magnifique. Nous avons pratiqu� l�augmentation des seins, reconstitu� les mamelons � l�aide de tissu �rectile cultiv� in vitro, puis effectu� la coloration des yeux� (Il retira le bandage.) N�y touchez pas pendant encore vingt-quatre heures.
��C�est de l� que viennent mes ecchymoses�?
��Non, c�est un traumatisme secondaire d� au travail sur les cartilages. (Les doigts de Gerald �taient frais sur son visage, pr�cis.) �a devrait d�gonfler d�ici � demain.
Gerald �tait quelqu�un de bien. Il lui avait donn� trois timbres, deux bleus et un rose, doux et confortables. Prior n��tait certainement pas un type bien, lui, mais il �tait parti ou s��tait rendu invisible. Et c��tait parfait, d��couter Gerald lui expliquer les choses de sa voix pos�e et de voir ce qu�il pouvait faire.
��Mes taches de rousseur�? fit-elle parce qu�elles �taient parties.
��Abrasion puis nouvelle greffe de tissus. Elles reviendront, plus vite si vous vous exposez au soleil�
��Elle est tellement belle� (Elle tourna la t�te.)
��Vous, Mona. C�est vous.
Elle regarda le visage dans la glace et essaya ce fameux sourire.

Peut-�tre Gerald n��tait-il pas si parfait que �a.
De retour dans le petit lit �troit, o� il l�avait consign�e, elle leva le bras et contempla les trois timbres. Des tranquillisants. Elle flottait.
Elle glissa un ongle sous le rose, le retira, le colla sur le mur blanc et pressa fortement avec le pouce. Un petit filet de liquide jaune paille en suinta. Elle red�colla d�licatement le timbre et se le remit sur le bras. Le produit que contenaient les bleus �tait blanc laiteux. Elle les remit �galement. Peut-�tre qu�il le remarquerait mais elle avait envie de savoir ce qui se passait.
Elle se regarda dans la glace. Gerald disait qu�il pourrait tout remettre dans l��tat initial, un jour, si elle le d�sirait, seulement elle se demanda si elle serait capable alors de se souvenir de son aspect ant�rieur. Peut-�tre qu�il avait pris une photo d�elle. Maintenant qu�elle y songeait, il �tait fort possible que plus personne ne se souvienne jamais de son visage non plus. La console de stim de Michael �tait sans doute ce qui en contenait la plus proche approximation, mais voil�, elle ne connaissait ni son adresse ni m�me son nom de famille. �a lui fit tout dr�le, comme si elle avait d�ambul� au hasard pendant une minute au long d�une rue et se voyait brusquement incapable de retrouver son chemin. Puis elle referma les yeux et sut qu�elle �tait Mona, qu�elle l�avait toujours �t�, et qu�au bout du compte pas grand-chose n�avait chang�, du moins, derri�re les paupi�res.
Lanette disait que les changements physiques �taient sans importance. Lanette lui avait confi� un jour qu�il lui restait moins de dix pour cent du visage avec lequel elle �tait n�e. C��tait pourtant ind�celable, mis � part les traces noires autour des paupi�res qui lui permettaient de faire des �conomies de mascara. Mona s��tait dit qu�apr�s tout, le travail n�avait pas �t� si bien fait et cette r�flexion avait d� se trahir dans son regard car aussit�t Lanette avait remarqu�: ��Tu aurais d� me voir avant, ma choute.��
��Vraiment affreux.
Il s��pongea le visage avec une �paisse couche de papier absorbant bleu.
��Peut-�tre qu�on pourrait sortir ramasser quelques-uns de ces crabes. Gerald dit qu�ils ont des crabes.
��C�est vrai. Je vais en faire apporter.
��Et si vous m�emmeniez�?
Il jeta la serviette dans une poubelle en t�le.
��Non, vous pourriez vous enfuir.
Elle glissa la main entre le lit et le mur et rep�ra, dans la mousse expans�e, la d�chirure o� elle avait dissimul� la matraque �lectrique. Elle avait retrouv� ses v�tements dans un sac en plastique blanc.
Gerald revenait toutes les deux heures avec de nombreux timbres�; � peine �tait-il ressorti qu�elle les arrachait. Elle s��tait dit que si elle r�ussissait � convaincre Prior de l�emmener d�ner, elle pourrait agir au restaurant. Mais il ne voulait rien entendre.
Dans un restaurant, elle aurait m�me pu pr�venir un flic, parce qu�� pr�sent, elle avait l�impression de conna�tre le fin mot du march�.
Se faire rectifier. Lanette lui avait parl� de �a. De ces hommes qui payaient pour faire op�rer des filles afin qu�elles ressemblent � d�autres, et puis qui les tuaient. Fallait �tre riche, vraiment riche. Pas Prior, mais quelqu�un pour qui il bossait. Lanette disait que ces mecs faisaient op�rer les filles pour qu�elles ressemblent � leur �pouse, parfois. � l��poque, Mona n�y avait pas vraiment cru�; parfois, Lanette lui racontait des trucs effrayants parce que c��tait marrant de se faire peur quand on savait qu�on ne risquait rien�; d�ailleurs, Lanette avait des tas d�histoires de mecs tordus. Elle disait que les complets-gris, les huiles qui dirigeaient les grosses bo�tes, �taient les plus tordus de tous. Ils ne pouvaient pas se permettre de perdre les p�dales pendant le travail, alors quand ils ne bossaient pas, disait Lanette, ils faisaient tout ce qui leur passait par la t�te. Alors pourquoi n�y aurait-il pas un grand ponte, quelque part, qui aurait voulu avoir ��son�� Angie�? Mona savait que des tas de filles passaient sur le billard pour lui ressembler mais elles en ressortaient en g�n�ral dans un �tat lamentable. Des copitoyables�� et elle n�en avait m�me pas vu une qui ressembl�t vraiment � Angie, en tout cas pas au point d�abuser un observateur attentif. Mais peut-�tre que quelqu�un �tait pr�t � engager toutes ces d�penses pour le seul plaisir d�avoir une fille qui serait la copie conforme d�Angie. En tout cas, si ce n��tait pas pour assouvir un vice morbide, c��tait pour quoi�?
Prior �tait en train de boutonner sa chemise bleue. Il approcha du lit et rabattit le drap pour contempler ses seins. Comme s�il regardait une voiture ou un objet quelconque.
D�un geste, elle se recouvrit.
��Je vais aller ramasser des crabes.
Il enfila sa veste et sortit. Elle l�entendit dire quelque chose � Gerald.
Ce dernier passa la t�te � l�int�rieur.
��Comment va, Mona�?
��J�ai faim.
��D�tendue�?
��Ouais.
Quand elle fut � nouveau seule, elle roula de l�autre c�t� du lit pour �tudier son visage, le visage d�Angie, dans le mur-miroir. Les ecchymoses avaient presque enti�rement disparu. Gerald lui collait sur la figure des trucs comme des trodes miniatures qu�il raccordait ensuite � un appareil. Il disait que �a acc�l�rait la cicatrisation.
�a ne la fit pas sursauter, ce coup-ci, de d�couvrir le visage d�Angie dans la glace. Les dents �taient impeccables�; �a, pas question de s�en s�parer. Pour le reste, elle n��tait pas s�re, pas encore.
Peut-�tre qu�elle ferait mieux de se lever � pr�sent, de s�habiller, et de prendre la porte. Si Gerald essayait de l�arr�ter, elle pourrait toujours user de l��lec-Trique. Puis elle se souvint de l�arriv�e de Prior chez Michael, comme s�il avait eu en permanence un sbire pour la surveiller, toute la nuit, la filer. Qui sait si quelqu�un n��tait pas encore l� � la guetter, dehors. L�appartement de Gerald semblait d�pourvu de fen�tres, de vraies, il fallait donc qu�elle sorte par la porte.
Et puis l�envie de wiz commen�ait � la tenailler � nouveau, mais si elle craquait, ne f�t-ce qu�un peu, Gerald s�en apercevrait. Elle savait que sa trousse de toilette �tait l�, dans son sac, sous le lit. Peut-�tre qu�une petite dose l�aiderait � faire enfin quelque chose. D�un autre c�t�, ce n��tait peut-�tre pas recommand�; elle devait bien admettre que ses agissements sous l�influence du wiz n��taient pas toujours couronn�s de succ�s, m�me si la drogue donnait l�impression d��tre � l�abri de toute erreur.
En tout cas, elle avait faim� Pas de pot que Gerald n�ait pas eu de la musique ou un truc quelconque, pour la faire patienter en attendant ce fameux crabe�



24. DANS UN COIN PERDU

Gentry, la Forme br�lant au fond des yeux, brandissait le faisceau de trodes sous l��clat des ampoules nues en expliquant � la Ruse pourquoi on ne pouvait faire autrement, pourquoi ce dernier devait se mettre les trodes et se brancher direct sur les donn�es, quelles qu�elles soient, qu�injectait le bloc gris � la silhouette immobile �tendue sur la civi�re.
Il hocha la t�te, en se rem�morant le parcours qui l�avait fait �chouer sur la Chienne de Solitude. Et Gentry se mit � parler plus vite, prenant sa mimique pour un refus.
Il �tait en train de lui expliquer qu�il devrait plonger, peut-�tre pendant quelques secondes seulement, le temps pour Gentry de rep�rer les donn�es et d��laborer une macroforme. Un truc hors de port�e de la Ruse, sinon il aurait plong� � sa place�; car ce n��taient pas les donn�es proprement dites que d�sirait Gentry mais juste leur contour g�n�ral. Il �tait persuad� qu�il atteindrait ainsi la Forme, la grande, celle qu�il traquait depuis si longtemps.
La Ruse se rappelait sa travers�e de la Solitude, � pied. Avec la trouille d�un retour de la Korsakov, la trouille d�oublier o� il se trouvait et de boire l�eau canc�rig�ne des flaques vaseuses sur la plaine rouill�e. �cume rouge�tre et oiseaux morts flottant les ailes �tendues. Le routier du Tennessee lui avait dit de continuer droit vers l�ouest � partir de la nationale�: au bout d�une heure de marche, il tomberait sur une route goudronn�e � deux voies d�o� il pourrait gagner Cleveland en autostop mais il avait l�impression d�avoir march� plus d�une heure � pr�sent�; il ne savait plus tr�s bien o� se trouvait l�ouest et ce coin lui flanquait les foies, cette immense d�charge, balafr�e de toutes parts comme si un g�ant l�avait pi�tin�e. Soudain il avait aper�u quelqu�un, tr�s loin, sur un petit talus, et lui avait fait un signe. La silhouette s��tait �vanouie, alors il avait poursuivi dans cette direction, sans plus chercher � �viter les flaques mais pataugeant dedans, jusqu�� ce que, parvenu au talus, il d�couvre qu�il s�agissait de la carlingue, priv�e d�ailes, d�un avion de ligne � moiti� enfoui sous des bo�tes de conserve rouill�es. Il avait remont� la pente du talus par un sentier form� de bo�tes pi�tin�es qui l�avait men� � l�ouverture carr�e d�une ancienne issue de secours. Pass� la t�te � l�int�rieur et d�couvert des centaines de t�tes minuscules suspendues au plafond. Fig�, plissant les yeux dans cette ombre soudaine, il avait fini par d�chiffrer le spectacle qui s�offrait � lui�: il s�agissait de t�tes de poup�es roses, suspendues comme des fruits par leurs cheveux de nylon ramass�s en chignon et coll�s au plafond qui �tait enduit d�une �paisse couche de goudron. Il n�y avait rien d�autre, hormis quelques plaques d�chiquet�es de mousse vert sale et la Ruse n��tait pas du genre � s�attarder pour d�couvrir l�identit� du propri�taire des lieux.
De l�, il avait pris vers le sud, sans le savoir, et d�couvert la Fabrique.
��Je n�aurai jamais une autre occasion, disait Gentry.
La Ruse regarda le visage rigide, les yeux agrandis de d�sespoir. Je ne la reverrai jamais�
Et la Ruse se souvint de la fois o� Gentry l�avait frapp�, quand il avait contempl� la cl� anglaise, dans sa main, et senti que� Bon, Cherry se trompait sur leur compte mais enfin, il y avait l� autre chose, m�me s�il ne savait comment le qualifier. Il saisit de sa main gauche le faisceau de trodes, et bouscula rudement Gentry.
��La ferme�! La ferme, bordel�!
Gentry heurta le bord de la table en acier.
La Ruse le maudit � voix basse tout en installant maladroitement le r�seau d�licat de dermatrodes de contact sur ses tempes et son front.
Et cliqua.

Ses bottes crissaient sur du gravier.
Ouvrir les yeux, regarder � ses pieds une all�e gravillonn�e lisse dans l�aube, d�une propret� inconnue sur la Chienne de Solitude. Il leva la t�te, vit qu�elle s��loignait en d�crivant une courbe et d�couvrit, derri�re un bosquet d�arbres verdoyants, le toit d�ardoises pointu d�une maison presque aussi grande que la Fabrique. Pr�s de lui, sur l�herbe mouill�e, il y avait des statues�: un cerf en m�tal, et la silhouette bris�e d�un homme au corps sculpt� dans la pierre blanche, sans t�te ni membres. Des oiseaux chantaient, et l�on n�entendait rien d�autre.
Il remonta l�all�e, en direction de la maison grise. Parvenu au bout du chemin, il aper�ut, derri�re la maison, des b�timents plus petits et une vaste prairie o� des planeurs �taient arrim�s pour r�sister au vent.
Un conte de f�es, songea-t-il en contemplant la fa�ade en pierre de taille, les fen�tres � vitraux en losange�; comme dans une vid�o qu�il avait vue quand il �tait petit. Est-ce qu�en vrai les gens habitaient dans des endroits pareils�? Mais ce n�est pas un endroit, se rappela-t-il, on croit seulement que c�en est un.
��Gentry�! lan�a-t-il. Tu me sors de l� en vitesse, d�accord�?
Il �tudia le dos de ses mains. Cicatrices, crasse incrust�e, demi-lunes noires de graisse sous les ongles fendus. La graisse p�n�trait et les ramollissait, les rendant cassants.
Il commen�ait � se sentir idiot, � rester plant� l�. Peut-�tre qu�on l�observait, de la maison.
��Et puis merde, dit-il, et il posa le pied sur les larges dalles de pierre, adoptant machinalement la d�marche chaloup�e qu�il avait apprise chez les Diacres bleus.
La porte avait ce truc fix� au battant central�: une main, fine et gracieuse, tenant une sph�re de la taille d�une boule de billard, le tout en fer forg�. Elle �tait articul�e au poignet, de sorte qu�on pouvait la lever et l�abaisser. Ce qu�il fit. Rudement. Par deux fois. Puis deux fois encore. Rien ne se produisit. Le bouton de cuivre avait des d�tails floraux rendus presque invisibles par des ann�es d�usure. Il tourna sans peine. La porte s�ouvrit.
La richesse des teintes et des mat�riaux lui fit plisser les yeux�: des surfaces de bois sombre et lisse, du marbre noir et blanc, des tapis de mille teintes chatoyantes et douces comme des vitraux d��glise, de l�argent poli, des miroirs� Le l�ger choc lui tira un sourire, tandis que ses yeux parcouraient ce spectacle, attir�s par toutes ces choses, ces objets pour lesquels il n�avait pas de nom�
��Tu cherches quelque chose en particulier, toto�?
L�homme se tenait devant une imposante chemin�e, v�tu d�un jean noir serr� et d�un maillot blanc. Il �tait pieds nus et tenait dans la main droite un gros verre � liqueur. La Ruse le lorgna en plissant les yeux.
��Merde, fit-il, vous �tes lui�
L�homme fit tournoyer la liqueur ambr�e � l�int�rieur de son verre puis en but une gorg�e.
��Je me doutais bien qu�Afrika finirait par me monter un plan dans ce genre, remarqua-t-il, mais, je ne sais pas, mec, t�as pas tout � fait l�allure de ses employ�s.
��Vous �tes le Comte.
��Ouais, je suis le Comte. Et toi, t�es qui, bordel�?
��La Ruse. Henry la Ruse.
L�homme rit.
��Un doigt de cognac, Henry la Ruse�?
Avec son verre, il indiqua un meuble de bois verni o� s�alignaient des flacons d�cor�s, chacun muni d�une plaquette en argent suspendue au col par une cha�ne.
La Ruse fit non de la t�te.
L�homme haussa les �paules.
��De toute fa�on, impossible de se saouler avec� Tu m�excuseras de te le dire, la Ruse, mais t�as vraiment une gueule de d�terr�. Ai-je raison de supposer que tu ne fais pas partie du plan de Kid Afrika�? Et dans l�affirmative, alors qu�est-ce que tu viens foutre ici�?
��Gentry m�a envoy�.
��Gentry qui�?
��Vous �tes bien le gars sur la civi�re, non�?
��Le gars sur la civi�re, c�est moi. Et o� se trouve-t-elle, cette civi�re, la Ruse, � cet instant pr�cis�?
��Chez Gentry.
��O� est-ce�?
��� la Fabrique.
��O� est-ce donc�?
��Sur la Chienne de Solitude.
��Et comment se fait-il que j�aie atterri l�-bas, o� que cela puisse �tre�?
��C�est Kid Afrika qui vous y a amen�. Avec c�te fille qui s�appelle Cherry, d�accord�? Voyez, je lui devais un service, alors il m�a demand� de vous garder un p�tit bout de temps, vous et Cherry, et elle s�occupe de vous.
��Tu m�as appel� Comte, la Ruse�
��Cherry a dit que Kid vous avait appel� ainsi, une fois�
��Dis-moi, la Ruse, le Kid semblait-il pr�occup� quand il m�a amen�?
��Cherry avait l�impression qu�il avait la trouille, l�-bas � Cleveland.
���a, j�en suis persuad�. Qui est ce Gentry�? Un ami � toi�?
��La Fabrique est � lui. Je vis l�-bas, moi aussi�
��Ce Gentry, c�est un cow-boy, la Ruse�? Un as de la console�? Je veux dire, si t�es ici, il doit �tre un peu technicien, non�?
Cette fois, ce fut � la Ruse de hausser les �paules.
��Gentry, disons que c�est plus ou moins un artiste. Il a ses th�ories� Dur � expliquer. Il s�est branch� au truc pendu au-dessus de la civi�re, �ui auquel vous �tes raccord�. D�abord, il a essay� d�obtenir une image sur un r�cepteur holographique mais il y avait juste cette esp�ce de singe, comme une ombre, alors il m�a persuad� de�
��Seigneur� enfin, peu importe. Cette usine dont tu parles, elle est perdue quelque part dans la cambrousse�? Relativement isol�e�?
La Ruse acquies�a.
��Et cette Cherry, c�est une esp�ce d�infirmi�re au pair�?
��Ouais. Avec un dipl�me d�auxiliaire m�dicale, qu�elle disait.
��Et personne encore n�est venu me chercher�?
��Non.
��C�est bien, la Ruse. Parce que, si jamais c��tait le cas�� en dehors de ce fieff� salopard de menteur, mon vieux copain Kid Afrika��, toi et tes potes risqueriez de vous trouver dans de sales draps.
��Ah ouais�?
��Ouais. �coute-moi bien. Je veux que tu te rappelles ceci. Si jamais des gens se pointent � votre usine, votre seul et unique espoir sera de m�interfacer � la matrice. Pig�?
��Comment �a se fait qu�on vous appelle le Comte�? Je veux dire, qu�est-ce que �a veut dire�?
��Bobby. Je m�appelle Bobby. Comte, c��tait mon pseudo, dans le temps, c�est tout. Tu crois pouvoir te rappeler ce que je t�ai dit�?
La Ruse hocha de nouveau la t�te.
��Bien. (Il reposa son verre sur le truc avec toutes les jolies bouteilles.) �coute, dit-il. (Par la porte ouverte leur parvint un crissement de pneus sur le gravillon.) Tu sais qui arrive, la Ruse�? C�est Angela Mitchell.
La Ruse se retourna. Bobby le Comte regardait dehors, vers l�all�e.
��Angie Mitchell�? La star de la stim�? Elle est aussi dans ce truc�?
��Fa�on de parler, la Ruse, fa�on de parler�
La Ruse vit passer la longue limousine noire.
��Eh, commen�a-t-il, Comte, je veux dire� Bobby, qu�est-ce que�

��Du calme, disait Gentry. Calme. Calme.



25. RETOUR � L�EST

Tandis que Kelly et ses assistants composaient sa garde-robe pour le voyage, elle avait l�impression, assise dans le s�jour, que la maison elle-m�me s�agitait autour d�elle, s�appr�tant � l�une de ses multiples et br�ves p�riodes d�abandon.
Elle pouvait entendre leurs voix, leurs rires. L�une des assistantes �tait une fille �quip�e d�un exo de polycarbone bleu qui lui permettait de transporter ses malles Herm�s comme s�il s�agissait de blocs de polystyr�ne expans頖 l�exosquelette bourdonnant pi�tinait doucement les marches avec ses grosses pattes de dinosaure. Squelette bleu, cercueils de cuir.
Porphyre apparut � la porte.
��Mam�zelle est pr�te�?
Il portait un grand manteau ample taill� dans un cuir noir fin comme du papier de soie�; des �perons en faux diamants scintillaient au-dessus des talons de ses bottes vernies noires.
��Porphyre, dit-elle, tu t�es mis sur ton trente-et-un. C�est en pr�vision de ta rentr�e � New York�?
��Les cam�ras sont pour vous.
��Oui, fit-elle. Pour ma r�insertion.
��Porphyre restera bien en retrait.
��J�ignorais que tu avais peur de voler la vedette � quelqu�un�
Il sourit, r�v�lant des dents sculpt�es, des dents effil�es, pr�figuration par un dentiste d�avant-garde de ce que pourrait �tre la denture d�une esp�ce plus vive, plus �l�gante.
��Danielle Stark prendra le m�me vol que nous. (Elle entendait approcher l�h�licopt�re.) Elle nous retrouvera � l�a�rogare de Los Angeles. Nous allons l��trangler, ajouta-t-il, sur le ton de la confidence, puis il l�aida � passer le renard bleu que lui avait choisi Kelly. Si nous promettons de confier aux jourlex que la raison �tait d�ordre sexuel, elle pourrait m�me d�cider de jouer le jeu�
��Tu es horrible.
��Danielle est une horreur, mam�zelle.
��Tu ne t�es pas regard�.
��Ah, dit le coiffeur en plissant les paupi�res, mais moi, j�ai une �me d�enfant�
L�h�licopt�re venait de se poser.

Collaboratrice des versions stims � la fois de Vogue-Nippon et de Vogue-Europa, Danielle Stark avait, selon une rumeur insistante, quatre-vingts ans bien sonn�s. Si c��tait exact, songea Angie en jaugeant, mine de rien, la silhouette de la journaliste tandis que tous trois embarquaient � bord du Lear, Danielle et Porphyre �taient � �galit� pour ce qui �tait du remodelage total par la chirurgie. � l�or�e apparente d�une souple trentaine, le seul apport �vident qu�elle trahissait �tait une paire d�implants Zeiss bleu p�le. Une jeune chroniqueuse de mode fran�aise les avait d�crits comme ��d�un d�mod� tr�s mode���; � en croire la l�gende du R�seau, la chroniqueuse n�avait jamais retravaill�.
Et bient�t, Angie le savait, Danielle voudrait parler drogue, drogue pour c�l�brit�s, le regard avide, ses yeux couleur bleuet grands ouverts comme ceux d�une coll�gienne.
Sous le regard intimidant de Porphyre, Danielle parvint � se contenir jusqu�� ce qu�ils aient atteint leur altitude de croisi�re quelque part au-dessus de l�Utah.
��J�esp�rais, commen�a-t-elle, ne pas �tre la premi�re � mettre le sujet sur le tapis.
��Danielle, r�pliqua Angie, je suis vraiment d�sol�e� Quelle �tourdie je fais.
Elle effleura la fa�ade vernie de la cuisine portative Hosaka qui aussit�t ronronna doucement et se mit � distribuer de minuscules portions de canard fum� au th�, d�hu�tres de pleine mer sur canap�s au poivre noir, de flan aux �crevisses, de cr�pes au s�same� Ayant saisi le signal d�Angie, Porphyre sortit une bouteille de chablis frapp�, le vin pr�f�r� de Danielle, se souvenait � pr�sent Angie. Quelqu�un�� Swift�?�� ne l�avait pas non plus oubli�.
��La drogue� dit Danielle, un quart d�heure plus tard, en terminant son canard.
��Ne vous en faites pas, lui assura Porphyre. D�s que vous serez � New York, ils auront tout ce que vous d�sirez�
Sourire de Danielle.
��Vous �tes si amusant. Savez-vous que j�ai une copie de votre acte de naissance�? Je connais votre identit� v�ritable.
Elle le regarda d�un air entendu, sans se d�partir de son sourire.
��La paille et la poutre, dit-il en lui remplissant son verre.
��Remarque int�ressante si l�on envisage les tares cong�nitales. (Elle sirota son vin.)
��Cong�nitales, g�nitales� nous changeons tellement, de nos jours, pas vrai�? Qui vous coiffe, ma ch�re�? (Il se pencha.) Ce qui vous rach�te, Danielle, c�est que vous faites para�tre vaguement humains le reste de vos semblables.
Danielle sourit.
L�entretien se d�roula sans heurts�; Danielle �tait une journaliste trop habile pour laisser ses feintes d�passer le seuil de la douleur, o� elles risqueraient de rencontrer de s�rieuses r�sistances. Mais lorsqu�elle effleura sa tempe du bout d�un doigt, pour presser le contact subdermique qui d�sactivait son mat�riel d�enregistrement, Angie se tendit en pr�paration de la v�ritable attaque.
��Merci, dit Danielle. Le reste du vol, bien entendu, se passe entre nous.
��Et si vous buviez plut�t une ou deux bouteilles et alliez cuver�? demanda Porphyre.
��Ce que je n�arrive pas � voir, ma ch�re, dit Danielle en l�ignorant, c�est pourquoi vous avez pris toute cette peine�
��Quelle peine, Danielle��?
��D�endurer la corv�e de cette hospitalisation et tout. Alors que vous aviez affirm� que cela n�affectait pas votre travail. Soutenu qu�il n�y avait pas de ��d�fonce��, au sens usuel du terme. (Elle gloussa.) M�me si vous n�en maintenez pas moins que ce produit cr�e une formidable d�pendance. Alors, pourquoi donc avez-vous d�cid� de d�crocher�?
��C��tait terriblement ruineux�
��Ce ne devait pas �tre un probl�me dans votre cas.
Exact, songea Angie, m�me si ma dose hebdomadaire co�tait aux alentours de ton salaire annuel.
��Je suppose que j�en avais assez de payer pour me sentir normale. Ou du moins sentir une pauvre approximation de la normalit�.
��Avez-vous d�velopp� une intol�rance�?
��Non.
��Comme c�est bizarre�
��Pas vraiment. Ces chimistes fournissent des substances cens�es �viter les inconv�nients habituels.
��Ah�! Mais les nouveaux inconv�nients, les inconv�nients actuels�? (Danielle se resservit elle-m�me de vin.) J�ai entendu une autre version de tout cela, bien entendu.
��Tiens donc�?
��Absolument. Ce que c��tait, qui l�a fabriqu�, pourquoi vous avez d�croch�.
��Oui�?
��C��tait un antipsychotique, produit dans les labos m�mes de Senso/R�zo. Vous avez cess� d�en prendre parce que vous pr�f�riez �tre cingl�e.
Porphyre prit d�licatement le verre des mains de Danielle, tandis que ses paupi�res commen�aient � battre, pesantes, sur ses yeux bleus �tincelants.
��Bonne nuit, les petits, dit-il.
Les yeux de Danielle se ferm�rent et elle se mit � ronfler doucement.
��Porphyre, que��?
��J�ai drogu� son vin. Elle n�y verra que du feu, mam�zelle. Elle ne se souviendra de rien en dehors de ce qu�elle a enregistr� (Son sourire s��panouit.) Vous n�avez s�rement pas envie d��couter cette salope durant tout le trajet du retour, non�?
��Mais elle s�en doutera, Porphyre�!
��Non, absolument pas. On lui dira qu�elle s�est descendu trois bouteilles � elle toute seule et qu�elle a vomi partout dans les toilettes. Et c�est vraiment l�impression qu�elle aura, en plus�
Il pouffa.

Danielle Stark ronflait toujours, avec bruit, maintenant, dans l�une des deux couchettes rabattables � l�arri�re de la cabine.
��Porphyre, dit Angie, crois-tu qu�elle aurait pu avoir raison�?
Le coiffeur tourna vers elle ses yeux splendides, inhumains.
��Et vous ne vous en seriez pas aper�ue�?
��Je ne sais pas�
Il soupira.
��Mam�zelle se tracasse trop. Vous �tes libre, � pr�sent. Profitez-en.
��J�entends quand m�me des voix, Porphyre.
��N�est-ce pas notre lot � tous, mam�zelle�?
��Non, dit-elle, ce n�est pas le mien. Connais-tu quelque chose aux religions africaines, Porphyre�?
Sourire narquois de l�int�ress�:
��Je ne suis pas africain.
��Mais quand tu �tais petit�
��Quand j��tais petit, dit Porphyre, j��tais blanc.
��Oh�
Il rit.
��Les religions, mam�zelle�?
��Avant que j�entre au R�seau, j�avais des amis. Dans le New Jersey. Ils �taient noirs et� tr�s religieux.
Nouveau sourire narquois de Porphyre qui roula des yeux.
��Le signe du vaudou, mam�zelle�? Os de poulet et huile de pouliot.
��Tu sais bien que ce n�est pas �a.
��Et si je le sais�?
��Ne me taquine pas, Porphyre. J�ai besoin de toi.
��Vous m�avez, mam�zelle. Eh oui, je sais ce que vous voulez dire. Et c�est cela, vos voix�?
��C��tait cela. D�s que je me suis mise � la poudre, elles sont parties�
��Et maintenant�?
��Disparues.
Mais l��lan �tait pass� et elle br�lait de lui parler de la Grande Brigitte, de la drogue dans le blouson.
��Bien, dit-il, c�est bien, mam�zelle.

Le Lear entama sa descente au-dessus de l�Ohio. Fig� comme une statue, Porphyre fixait la cloison devant lui. Angie regardait la mer de nuages monter vers eux, et se souvenait de son jeu quand elle prenait l�avion, �tant petite, ce jeu ou elle envoyait une Angie imaginaire batifoler parmi les canyons de nuages, enjamber les pics cotonneux solidifi�s comme par magie. Sans doute ces avions-l� appartenaient-ils � la Maas-Neotek. Des jets d�affaires elle �tait pass�e aux Lears du R�seau. Les avions des lignes commerciales n��taient pour elle que les d�cors de ses stims�: New York-Paris sur le vol inaugural du Concorde restaur� de la JAL, avec Robin et des invit�s de Senso/R�zo tri�s sur le volet.
La descente. Survolaient-ils d�j� le New Jersey�? Les enfants qui grouillaient sur les terrains de jeu des toits de l�arcologie de Beauvoir entendaient-ils leurs r�acteurs�? Le bruit de son passage effleurait-il doucement les appartements o� vivait Bobby, enfant�? Quelle impensable complexit� que celle du monde, avec tous les d�tails de sa m�canique, quand la volont� commerciale de Senso/R�zo �branlait les os minuscules dans l�oreille interne d�enfants inconscients et inconnus�
��Porphyre sait certaines choses, dit-il tout doucement. Mais Porphyre a besoin de temps pour r�fl�chir, mam�zelle�
L�avion virait d�j� pour l�approche finale.



26. KUROMAKU

Sally garda le silence, dans la rue et dans le taxi, tout au long du froid trajet de retour jusqu�� leur h�tel.
Sally et Swain �taient victimes du chantage de l�ennemi de Sally, ��l�-haut en orbite��. Sally se trouvait forc�e d�enlever Angie Mitchell. Pour Kumiko, l�id�e d�enlever la star de Senso/R�zo paraissait singuli�rement irr�elle, comme si quelqu�un projetait d�assassiner une figure, un personnage mythologique.
Le Finnois avait sous-entendu qu�Angie elle-m�me �tait d�j� impliqu�e, par quelque biais myst�rieux, mais il avait us� de termes et d�idiomes que Kumiko n�avait pas saisis. Quelque chose dans le cyberspace�; des gens qui pactisaient avec un ou plusieurs �l�ments qui s�y trouveraient. Le Finnois avait connu un gar�on qui �tait devenu l�amant d�Angie�; mais Robin Lanier n��tait-il pas d�j� son amant�? La m�re de Kumiko lui avait permis de passer plusieurs des stims d�Angie et Robin. Le gar�on avait �t� un cow-boy, un pirate de donn�es, comme Tic-Tac, � Londres�
Et son ennemie, dans tout �a, celle qui jouait les ma�tres chanteurs�? Elle �tait folle, disait le Finnois, et sa folie avait amen� d�clin et revers pour sa famille. Elle vivait seule, dans la demeure ancestrale, le domaine appel� Lumierrante. Qu�avait donc fait Sally pour lui valoir son animosit�? Avait-elle r�ellement tu� le p�re de cette femme�? Et qui �taient les autres, les autres qui �taient morts�? Elle avait d�j� oubli� les noms des gaijins�
Et enfin, Sally avait-elle appris ce qu�elle d�sirait savoir, en rendant visite au Finnois�? Kumiko avait attendu que tombe un verdict quelconque de cette ch�sse blind�e mais l�entretien n�avait d�bouch� sur rien, hormis, en guise d�adieu, l��change rituel de plaisanteries typiques des gaijins.

Dans le hall de l�h�tel, P�tale attendait, assis dans un fauteuil de velours bleu. En habit de voyage, sa large carrure engonc�e dans un costume trois-pi�ces en laine grise, il quitta son si�ge, bondissant comme un dr�le de ballon, d�s leur entr�e, le regard toujours aussi doux derri�re ses lunettes � monture d�acier.
��Bonjour, fit-il, puis il toussota. Swain m�a envoy� vous chercher. Juste pour m�occuper de la petite, n�est-ce pas�
��Ram�ne-la, dit Sally. Tout de suite. Ce soir.
��Sally�! Non�!
Mais la main de Sally s��tait d�j� fermement referm�e autour du bras de Kumiko, pour l�entra�ner vers l�entr�e d�un salon �teint, � l��cart du hall principal.
��Attends-moi l�, aboya Sally � l�adresse de P�tale. (Puis, tirant Kumiko dans un coin�:) Toi, �coute-moi. Tu vas rentrer. Je ne peux pas te garder avec moi en ce moment.
��Mais je ne me plais pas, l�-bas. Je n�aime pas Swain ni sa maison� Je�
��P�tale est tr�s gentil, dit Sally, se penchant pour lui parler tr�s vite. En cas de coup dur, je te conseillerais de te fier � lui. Swain, enfin, tu sais comment il est, mais ton p�re le tient. Quoi qu�il advienne, je crois qu�ils te tiendront � l��cart. Mais si �a tournait mal, vraiment mal, file au pub o� nous avons rencontr� Tic-Tac. La Couronne et la Rose. Tu te souviendras�?
Kumiko acquies�a, les yeux soudain embu�s de larmes.
��Si Tic-Tac n�est pas l�, trouve un gar�on nomm� Bevan et dis-lui mon nom.
��Sally, je�
��T�es grande, dit Sally et elle l�embrassa brusquement. (Une de ses lentilles effleura un instant la pommette de Kumiko, �tonnamment froide et rigide.) Moi, ma ch�rie, je me barre.
Ce qu�elle fit, disparaissant dans le silence feutr� du salon tandis qu�� l�entr�e, P�tale se raclait la gorge.

Le vol de retour � Londres fut comme un long trajet en m�tro. P�tale passait son temps � inscrire des mots, lettre par lettre, sur une esp�ce de puzzle idiot, dans un jourlex en anglais, en grommelant tout seul � voix basse. Elle finit par s�endormir et r�va de sa m�re�

��Le chauffage marche, indiqua P�tale qui avait pris le volant pour les ramener d�Heathrow chez Swain.
Il faisait d�sagr�ablement chaud dans la Jaguar, une chaleur s�che qui sentait le cuir et lui irritait les sinus. Elle ignora sa remarque pour contempler l�aube p�le, le reflet noir des toits sous la neige qui fondait, les rang�es de poteries des chemin�es�
��Il n�est pas f�ch� apr�s vous, vous savez, disait P�tale. Il se sent particuli�rement responsable�
��Giri.
��Euh� oui. Responsable, vous voyez. Sally, elle n�a jamais �t� du genre pr�visible, mais enfin, on ne s�attendait pas non plus � ce que�
��Je n�ai pas envie de parler, merci.
Petits yeux chagrin�s de P�tale dans le r�troviseur.
Dans la rue en arc de cercle �taient gar�es une file de voitures, de longues voitures gris m�tallis� aux vitres teint�es.
��Il re�oit beaucoup de visites, cette semaine, commenta P�tale en se garant en face du 17.
Il sortit, lui ouvrit la porte. Elle le suivit comme un automate, traversant la rue pour escalader les marches grises du perron. La porte noire fut ouverte par un homme trapu et rougeaud, serr� dans un costume anthracite�; P�tale le d�passa comme s�il ne l�avait pas vu.
��Attendez un peu, dit le visage rougeaud. Swain veut la voir tout de suite�
P�tale s�immobilisa�; puis il pivota avec une rapidit� d�concertante et saisit l�homme par le revers de sa veste.
��� l�avenir, t�che de faire montre de plus de respect, bordel.
Bien qu�il n�e�t pas �lev� le ton, toute sa douceur un peu lasse avait disparu. Kumiko entendit craquer des coutures.
��D�sol�, chef. (Le rougeaud, prudent, n�avait pas bronch�.) C�est lui qui m�a dit de vous pr�venir.
��Eh bien, venez, dit P�tale, pour Kumiko, en rel�chant le revers anthracite malmen�. Il veut juste vous dire bonjour.
Ils trouv�rent Swain dans la pi�ce o� elle l�avait vu pour la premi�re fois�; il �tait install� derri�re une table de r�fectoire en ch�ne, longue de trois m�tres, les dragons de son rang cach�s sous le fil blanc et la soie d�une cravate � rayures. Son regard croisa celui de Kumiko d�s qu�elle entra�; son visage allong� restait dans l�ombre d�une lampe de bureau en cuivre � abat-jour vert, pos�e sur la table entre une petite console et une �paisse liasse de papiers.
��Bien, dit-il. Et comment �tait la Conurb�?
��Je suis tr�s fatigu�e, monsieur Swain. J�aimerais monter dans ma chambre.
��Nous sommes heureux de vous revoir parmi nous, Kumiko. La Conurb est un endroit dangereux. Les amis que peut y avoir Sally ne sont sans doute pas le genre de personnes que votre p�re aimerait vous voir fr�quenter.
��Puis-je monter dans ma chambre, � pr�sent�?
��Avez-vous rencontr� un ami de Sally, Kumiko�?
��Non.
��Vraiment�? Qu�avez-vous fait�?
��Rien.
��Il ne faut pas nous en vouloir, Kumiko. Nous vous prot�geons.
��Merci. Alors, puis-je monter dans ma chambre�?
��Bien s�r. Vous devez �tre tr�s fatigu�e.
P�tale sortit derri�re elle, son costume gris tout frip� par le s�jour dans l�avion. Elle prit soin de ne pas lever les yeux quand ils pass�rent sous le buste en marbre derri�re lequel la platine Maas-Neotek devait encore �tre dissimul�e mais, avec Swain et P�tale dans la pi�ce, elle ne voyait pas comment la r�cup�rer.

Il r�gnait dans la maison une agitation nouvelle, une sourde activit�: bruits de voix, de pas, grincements de l�ascenseur, grondement des tuyauteries lorsque quelqu�un prenait un bain.
Elle s�assit au pied de l�immense lit, les yeux fix�s sur la baignoire en marbre noir. Des images r�manentes de New York semblaient flotter � la lisi�re de son champ visuel�; si elle fermait les yeux, elle se retrouvait dans l�impasse, accroupie pr�s de Sally. Sally qui l�avait chass�e. Sans se retourner. Sally, dont le nom avait jadis �t� Molly, ou l�Arme-�-l��il ou les deux. Encore une fois, indigne de confiance. La Sumida, sa m�re, d�rivant dans l�eau noire. Son p�re. Sally.
Peu apr�s, pouss�e par la curiosit�, surmontant sa g�ne, elle se leva, se brossa les cheveux, glissa ses pieds dans de minces chaussons de caoutchouc noir � semelles en plastique crant�es et sortit tout doucement dans le corridor. Quand l�ascenseur arriva, il empestait le tabac.
Lorsqu�elle sortit de la cabine, Rougeaud faisait les cent pas dans le hall moquett� de rouge, les mains dans les poches de sa veste.
��Allons bon, fit-il en haussant les sourcils, on a besoin de quelque chose�?
��J�ai faim, dit-elle, en japonais. Je vais � la cuisine.
��Allons bon. (Il �ta les mains de ses poches pour lisser le devant de sa veste.) Vous parlez anglais�?
��Non, r�pondit-elle, et elle lui passa sous le nez pour tourner au bout du couloir.
��Allons bon��, l�entendit-elle r�p�ter, sur un ton cette fois plus pressant, mais elle avait d�j� introduit la main derri�re le buste en marbre.
Elle r�ussit � glisser la platine dans sa poche comme il s�approchait. Elle le vit arpenter machinalement la pi�ce, les bras ballants, avec une allure qui lui rappela soudain les secr�taires de son p�re.
��J�ai faim, dit-elle en anglais.
Cinq minutes plus tard, elle remontait dans sa chambre avec une grosse orange d�allure tr�s britannique�; les Anglais ne semblaient pas se soucier particuli�rement de la sym�trie des fruits. Fermant la porte derri�re elle, elle posa l�orange sur le bord large et plat de la baignoire puis sortit de sa poche la platine Maas-Neotek.
��Vite, maintenant, dit Colin, sit�t mat�rialis�, en repoussant son accroche-c�ur, ouvrez le bo�tier et basculez l�inverseur A/B sur A. Le nouveau r�gime a un technicien qui fait des tourn�es d�inspection, pour d�tecter les micros. Une fois le r�glage modifi�, il n�aura plus la signature d�un dispositif d��coute.
Elle suivit ses indications, en se servant d�une �pingle � cheveux.
��Que voulez-vous dire�? demanda-t-elle en articulant les mots sans les prononcer, le ��nouveau r�gime���?
��Vous n�avez pas remarqu�? Ils sont au moins une douzaine maintenant, dans le personnel, sans parler des nombreux visiteurs. Enfin, je suppose qu�il s�agit moins d�un nouveau r�gime que d�une am�lioration de la proc�dure. Votre monsieur Swain est un v�ritable homme du monde, mine de rien. Vous avez l�-dedans l�enregistrement d�une conversation tr�s int�ressante entre Swain et le chef adjoint du Service sp�cial. J�imagine que bon nombre de gens seraient pr�ts � tuer, et le susdit fonctionnaire en premier, pour l�avoir entre leurs mains.
��Le Service sp�cial�?
��La police secr�te. L�a de sacr�es fr�quentations, le Swain�: des gens du Ch�teau, des pontes des taudis de l�East End, des hauts fonctionnaires de la police�
��Le Ch�teau�?
��Le Palais. Sans parler des banquiers de la Cit�, d�une vedette de la simstim, et de tout un tas de co�teux parasites et de marchands de drogue�
��Une vedette de la simstim�?
��Lanier, Robin Lanier.
��Robin Lanier�? Il �tait ici�?
��Le lendemain de votre d�part pr�cipit�.
Elle fixa ses limpides yeux verts.
��Est-ce que vous me dites la v�rit�?
��Oui.
��Toujours�?
��Dans la mesure de mes connaissances, oui.
��Qu�est-ce que vous �tes�?
��Une base de personnalit� sur biopuce Maas-Neotek programm�e pour aider et conseiller les Japonais qui visitent le Royaume-Uni.
Il lui fit un clin d��il.
��Pourquoi avez-vous clign� de l��il�?
��� votre avis�?
��R�pondez � ma question�! (D�une voix qui r�sonna dans la pi�ce garnie de glaces.)
Le fant�me effleura ses l�vres d�un index fusel�.
��Je suis �galement autre chose, c�est exact. Je manifeste certes un peu trop d�initiative pour un simple programme de guide. M�me si je suis bas� sur un mod�le haut de gamme extr�mement sophistiqu�. Je ne puis vous dire au juste ce que je suis, toutefois, car je l�ignore moi-m�me.
��Vous l�ignorez�? (� nouveau, sans parler, prudente.)
��Je sais toutes sortes de choses, dit-il en se dirigeant vers l�une des lucarnes. Je sais qu�� Middle Temple Hall, une desserte aurait, dit-on, �t� taill�e dans les charpentes du Golden Hind�; qu�il y a cent vingt-huit marches � gravir pour acc�der � la passerelle du Tower Bridge de Londres�; qu�� Wood Street, tout pr�s de Cheapside, se trouve un platane dans lequel, croit-on, chantait la grive du po�me de Wordsworth� (Il pivota soudain pour la regarder en face.) C�est faux, toutefois, car l�arbre actuel a �t� clon� sur l�original en 1998. Je sais tout cela, voyez-vous, et bien plus, incroyablement plus. Je pourrais, par exemple, vous enseigner les rudiments du billard anglais. Voil� ce que je suis, ou plut�t, ce que j��tais cens� �tre, � l�origine. Mais je suis �galement autre chose et, sans aucun doute, c�est en rapport avec vous. Mais j�ignore quoi. Je l�ignore vraiment.
��Vous �tiez un cadeau de mon p�re. Est-ce que vous communiquez avec lui�?
��Pas � ma connaissance.
��Vous ne l�avez pas inform� de mon d�part�?
��Vous ne comprenez pas, dit-il, je ne m��tais pas rendu compte de votre absence, jusqu�� ce que vous m�activiez, tout � l�heure.
��Mais vous avez enregistr�
��Oui, mais inconsciemment. Je ne suis ��ici�� que lorsque vous m�activez. Alors, j��value les donn�es en cours� Une chose dont vous pouvez �tre s�re, en revanche, c�est qu�il est tout bonnement impossible d��mettre le moindre signal depuis cette maison sans que les espions de Swain le d�tectent aussit�t.
��Pourrait-il y en avoir un autre�? je veux dire un autre personnage comme vous, dans le m�me appareil�?
��Une id�e int�ressante�; mais non, � moins de quelque renversante avanc�e technologique encore rest�e secr�te. Je pousse d�j� l�enveloppe actuelle dans ses derni�res limites, compte tenu de ma taille m�moire. �a, je le tiens de mon stock d�informations techniques g�n�rales.
Elle regarda le bo�tier qu�elle tenait dans la main.
��Lanier, dit-elle. Parlez-moi de lui.
��Le Vingt-cinq/Dix/Seize. Au matin, annon�a-t-il. (Sa t�te s�emplit de voix d�sincarn�es�)
P�TALE�: Si vous voulez bien me suivre, monsieur�
SWAIN�: Allons dans la salle de billard.
TROISI�ME VOIX�: Vous avez int�r�t � avoir une raison valable, Swain. Il y a trois personnes du R�seau qui attendent dans la voiture. La S�curit� fichera votre adresse dans sa base de donn�es jusqu�� ce que l�enfer se cong�le�
P�TALE�: Une fort jolie voiture, monsieur, la Daimler. Puis-je avoir votre manteau�?
TROISI�ME VOIX�: Qu�est-ce qui se passe, Swain�? On ne pouvait pas se rencontrer chez Brown�?
SWAIN�: Retirez votre manteau, Robin. Elle est partie.
TROISI�ME VOIX�: Partie�?
SWAIN�: Pour la Conurb. T�t ce matin.
TROISI�ME VOIX�: Mais ce n�est pas le moment�
SWAIN�: Vous croyez que c�est moi qui l�ai exp�di�e l�-bas�?
La r�ponse de l�homme r�sonna, indistincte, perdue derri�re une porte qui se refermait.
��C��tait Lanier�? demanda Kumiko, en silence, par le seul mouvement des l�vres.
��Oui, r�pondit Colin. P�tale l�a appel� par son nom lors d�une conversation ant�rieure. Swain et Lanier ont pass� trente-cinq minutes ensemble.
Bruit de verrou, de mouvements.
SWAIN�: Un putain de bordel, pas ma faute. Je vous avais averti � son sujet, je vous avais dit de les pr�venir. Une tueuse-n�e, sans doute psychopathe�
LANIER�: C�est votre probl�me, pas le mien. Vous avez besoin de leurs produits et de ma coop�ration.
SWAIN�: Et c�est quoi, votre probl�me � vous, Lanier�? Pourquoi �tes-vous dans ce coup�? Simplement pour vous d�barrasser de Mitchell�?
LANIER�: O� est mon manteau�?
SWAIN�: P�tale, le manteau de M. Lanier, merde�!
P�TALE�: Monsieur�
LANIER�: J�ai l�impression qu�ils ont autant envie de r�cup�rer votre fille-rasoir qu�Angie. Elle fait manifestement partie du r�glement. Ils la prendront, elle aussi.
SWAIN�: Eh bien, grand bien leur fasse. Elle est d�j� en position, dans la Conurb. Je l�ai eue au t�l�phone, il y a une heure. Je vais la mettre en contact avec mon homme de confiance sur place, celui qui a pris les dispositions pour la� fille. Et vous-m�me, vous y retournez�?
LANIER�: D�s ce soir.
SWAIN�: Eh bien alors, pas de probl�me.
LANIER�: Au revoir, Swain.
P�TALE�: C�est un vrai salaud, ce mec.
SWAIN�: J�aime pas �a, j�aime vraiment pas �a�
P�TALE�: Vous aimez quand m�me la marchandise, non�?
SWAIN�: De ce c�t� l�, j�peux pas m�plaindre, mais d�apr�s toi, pourquoi veulent-ils �galement Sally�?
P�TALE�: Dieu seul le sait. Eux, je leur souhaite bien du plaisir�
SWAIN�: Eux� j�aime pas quand on parle d���eux���
P�TALE�: Ils risquent de pas �tre trop ravis quand ils apprendront qu�elle s�est barr�e de sa propre initiative, en embarquant la fille de Yanaka�
SWAIN�: Non. Mais nous avons r�cup�r� Mlle Yanaka. Demain, je dirai � Sally que Prior est � Baltimore, pour peaufiner la fille�
P�TALE�: Tout �a, c�est vraiment pas joli, joli�
SWAIN�: Tu m�apporteras une cafeti�re pleine, � mon bureau.

Elle �tait �tendue sur le dos, les yeux clos, tandis que les enregistrements de Colin se d�vidaient dans sa t�te par acc�s direct au nerf auditif. Swain semblait conduire la majeure partie de ses n�gociations dans la salle de billard, ce qui voulait dire qu�elle entendait seulement les gens arriver et repartir, donc seulement le d�but et la fin des conversations. Deux hommes, dont l�un pouvait �tre celui au visage rubicond, poursuivaient une discussion interminable sur les courses de l�vriers et la cote du lendemain. Puis elle �couta avec un int�r�t tout particulier Swain et l�homme des Services sp�ciaux se mettre d�accord sur un point particulier, juste sous le buste en marbre, alors que l�invit� s�appr�tait � partir. Elle interrompit ce segment de l�enregistrement une demi-douzaine de fois pour demander des �claircissements. Colin hasarda quelques explications.
��C�est un pays absolument corrompu, remarqua-t-elle, profond�ment outr�e.
��Peut-�tre pas plus que le v�tre, r�pondit-il.
��Mais avec quoi Swain paie-t-il tous ces gens�?
��De l�information. Je dirais que notre Monsieur Swain est r�cemment entr� en possession d�une source de renseignements de premi�re qualit� et qu�il s��chine � la convertir en pouvoir. En me fondant sur ce que nous avons entendu, je me risquerai � affirmer que c�est sans doute m�me sa principale activit� depuis quelque temps. Ce qui est manifeste, en tout cas, c�est qu�il est en train de grimper, de prendre de l�importance. Il y a des preuves �videntes qu�il est actuellement un homme bien plus influent qu�il ne l��tait encore la semaine derni�re. Rien que cet accroissement des effectifs de son personnel�
��Il faut que je pr�vienne� mon amie.
��Shears�? La pr�venir de quoi�?
��De ce qu�a dit Lanier. Qu�elle ferait partie du m�me lot qu�Angela Mitchell.
��O� est-elle donc�?
��Dans la Conurb. Dans un h�tel.
��T�l�phonez-lui. Mais pas d�ici. Z�avez de l�argent�?
��Une carte � puce MitsuBank.
��Elles ne marchent pas dans nos cabines, d�sol�. Pas de pi�ces�?
Elle se leva du lit et tira soigneusement les divers sp�cimens de monnaie britannique qui s��taient accumul�s au fond de son sac.
��Tenez, dit-elle en exhibant une �paisse pi�ce dor�e. Dix livres.
��Il en faut d�j� deux comme �a rien que pour un appel urbain.
Elle remit dans son sac la pi�ce de dix.
��Non, Colin. Pas par t�l�phone. Je connais une meilleure solution. Je veux partir d�ici. Tout de suite. Aujourd�hui. Voulez-vous m�aider�?
��Certainement, r�pondit-il, bien que je vous conseille de n�en rien faire.
��Mais je le ferai quand m�me.
��Tr�s bien. Comment comptez-vous proc�der�?
��Je leur dirai que j�ai besoin de faire des courses.



27. SALE GARCE

La femme avait d� entrer peu apr�s minuit, estima-t-elle plus tard, car c��tait apr�s que Prior fut revenu avec la seconde bourriche de crabes. Ils avaient effectivement de bons crabes � Baltimore, et revenir d�une passe lui ouvrait toujours l�app�tit, aussi l�avait-elle persuad� de retourner en chercher. Gerald venait r�guli�rement lui changer ses timbres sur les bras�; elle lui adressait � chaque fois son plus beau sourire niais, vidait en le pressant contre le mur le tranquillisant sit�t qu�il avait le dos tourn� puis se recollait le timbre. Finalement, Gerald dit qu�elle ferait bien de dormir un peu�; il �teignit les lumi�res et r�gla la fausse fen�tre au niveau le plus bas, un cr�puscule rouge sang.
Quand elle fut de nouveau seule, elle glissa la main entre le lit et le mur, trouva l��lec-Trique dans sa cachette sous la mousse.
Elle s�endormit sans le vouloir, dans le rougeoiement de la fen�tre pareil � un coucher de soleil sur Miami, et elle devait avoir r�v� d�Eddy, ou en tout cas du Hooky Green, r�v� qu�elle dansait avec quelqu�un, l�-haut au quarante-deuxi�me �tage, parce que lorsque la redescente la r�veilla, elle ne savait plus au juste o� elle �tait mais elle gardait clairement dans la t�te l�itin�raire pour sortir du Hooky Green, comme si elle avait su qu�il valait mieux prendre l�escalier pour �viter d��ventuels probl�mes�
Elle �tait � moiti� sortie du lit quand Prior passa la porte�� la passa au sens propre parce qu�elle �tait encore ferm�e lorsqu�il la percuta�: il la traversa � reculons et le battant explosa en une gerbe d�esquilles et de plaques d�isorel � nids d�abeilles.
Elle le vit heurter le mur, puis le sol, puis ne plus bouger du tout et d�j� quelqu�un d�autre s�encadrait dans l�embrasure, � contre-jour�: tout ce qu�elle pouvait distinguer de son visage �tait ces deux courbes de lumi�re rouge refl�tant le cr�puscule factice.
Elle remonta les jambes sur le lit, se laissa glisser contre le mur, la main glissant d�j� vers�
��Bouge pas, salope.
Il y avait quelque chose de r�ellement terrifiant dans cette voix, parce qu�elle �tait bien trop enjou�e, comme si propulser Prior � travers la porte avait �t� une esp�ce de bonne blague.
��J�ai bien dit�: bouge pas�
Et la femme traversa la chambre en trois enjamb�es pour venir tout pr�s d�elle, si pr�s que Mona per�ut le froid qui �manait du cuir de son blouson.
��D�accord, fit Mona, d�accord�
Puis des mains la saisirent, incroyablement vite, et elle se retrouva sur le dos, les �paules plaqu�es rudement dans la mousse avec quelque chose, son �lec-Trique, juste sous le nez.
��O� as-tu trouv� ce joujou�?
��Oh, dit Mona, comme si c��tait un truc aper�u une fois et oubli� depuis, elle �tait dans le blouson de mon petit ami. Je la lui ai emprunt�e�
Son c�ur battait la chamade. Les lunettes de cette femme�
��T�te-de-n�ud sait-il que tu avais cette bricole�?
��Qui �a�?
��Prior, dit la femme avant de la rel�cher pour se retourner.
Elle se mit � bourrer l�int�ress� de coups de pied, encore et encore, avec violence.
��Non, dit-elle en s�arr�tant aussi brutalement qu�elle avait commenc�, je ne pense pas que Prior �tait au courant.
Puis Gerald apparut � la porte, comme si de rien n��tait, sauf qu�il regardait d�un air g�n� les lambeaux de battant encore attach�s au cadre, en caressant du pouce la lisi�re �clat�e du stratifi�.
��Un caf�, Molly�?
��Deux caf�s, Gerald, dit la femme en examinant l��lec-Trique. Caf� noir pour moi.

Mona sirota son caf� tout en �tudiant les cheveux et les v�tements de la femme, qui semblait attendre que Prior ait recouvr� ses esprits. Du moins, c�est l�impression qu�elle donnait. Gerald �tait reparti.
Elle ne ressemblait � rien de connu�; Mona �tait incapable de la situer dans son �chelle des styles�; une seule chose �tait s�re, elle devait avoir de l�argent. Sa coupe de cheveux �tait europ�enne�; Mona avait vu ce genre de coiffure dans un magazine�; elle �tait � peu pr�s certaine qu�elle ne correspondait � aucune mode actuelle mais elle allait bien avec les lunettes, qui �taient en fait des implants, incrust�s dans la peau. Mona avait vu � Cleveland un chauffeur de taxi �quip� de la sorte. Et elle portait ce blouson court, marron fonc�, trop banal � son go�t mais manifestement neuf, avec un large col en mouton blanc, ouvert, d�voilant ce dr�le de truc vert qui lui engon�ait les seins et le ventre comme un gilet pare-balles, ce qu�il �tait sans doute, et des jeans taill�s dans une esp�ce de daim frapp� gris-vert, �pais et doux. Pour Mona, c��tait ce qu�il y avait de mieux dans sa tenue, elle aurait volontiers craqu� pour un pantalon identique, malheureusement, les bottes g�chaient tout, ces bottes montantes noires, genre motard, avec de grosses semelles en caoutchouc, de larges brides sur la cambrure, des boucles chrom�es de haut en bas et ces affreux orteils clinquants. Et puis, o� �tait-elle all�e chercher cette couleur de vernis � ongles, ce bordeaux�? Elle croyait qu�on n�en faisait plus des comme �a.
��Qu�est-ce que tu regardes, bordel�?
��Euh� vos bottes.
��Et alors�?
��Elles ne vont pas avec votre pantalon.
��J�les ai mises pour botter le train � Prior.
Par terre, l�int�ress� g�mit et fut pris de haut-le-c�ur. Le spectacle donna plus ou moins la naus�e � Mona�; elle demanda � se rendre aux toilettes.
��Essaie pas de te barrer.
La femme semblait surveiller Prior, par-dessus le bord de sa tasse en porcelaine blanche, mais avec ces lunettes, c��tait difficile � dire.

Sans bien savoir comment, elle se retrouva dans la salle de bains, avec son sac sur les genoux. En h�te, elle se concocta une dose�; faute de l�avoir pulv�ris�e assez finement, la drogue lui br�la le gosier, mais, comme disait Lanette, on n�a pas toujours le temps de finasser. Et d�ailleurs, est-ce que �a n�allait pas d�j� nettement mieux�? La salle de bains de Gerald �tait �quip�e d�une petite douche mais elle ne semblait pas avoir �t� utilis�e depuis un bout de temps. Un examen plus attentif lui r�v�la de la pourriture grise autour de la bonde et des taches qui ressemblaient � du sang s�ch�.
Quand elle revint, la femme �tait en train d�emmener Prior dans une autre pi�ce, en le tra�nant par les pieds. Il �tait en chaussettes, remarqua Mona, comme s�il s��tait appr�t� � faire un somme. Sa chemise bleue portait des taches de sang et il avait le visage tum�fi�.
� mesure que la drogue agissait, Mona se mit � �prouver une vive et intense curiosit�:
��Qu�est-ce que vous faites�?
��Je crois que je vais �tre oblig�e de le r�veiller, dit la femme, sur le ton d�un voyageur du m�tro indiquant � son voisin qu�il va manquer sa station.
Mona la suivit dans la salle de travail de Gerald, propre et d�une blancheur immacul�e�; elle regarda la femme installer Prior sur un si�ge analogue � un fauteuil de coiffeur, avec plein de leviers, de trucs et de boutons. Chez elle, c�est moins une question de force musculaire, constata Mona, qu�une mani�re instinctive de r�partir son poids. La t�te de Prior retomba sur le c�t� tandis que la femme lui attachait un bandeau noir autour de la poitrine. Mona commen�ait � le plaindre, puis elle se rappela le sort d�Eddy.
��Qu�est-ce que c�est�?
La femme �tait en train d�emplir d�eau un petit r�cipient de plastique blanc sous un robinet chrom�.
Mona voulait simplement lui dire (mais elle sentait son c�ur s�emballer sous l�effet du wiz)�: Il a tu� Eddy. Les mots ne voulaient pas sortir. Elle avait pourtant d� y arriver, car la femme remarqua�:
��Ouais, c�est un type � faire ce genre de choses� si on lui en laisse l�occasion.
Elle lan�a l�eau au visage de Prior, trempant sa chemise�; il ouvrit les yeux d�un coup et l�iris du gauche �tait int�gralement rouge�; les pointes m�talliques de l��lec-Trique cr�pit�rent en lan�ant des �tincelles blanches quand la femme pressa l�arme contre la chemise bleue mouill�e. Prior hurla.

Gerald dut se mettre � quatre pattes pour la tirer de sous le lit. Il avait des mains fra�ches, tr�s douces. Elle �tait incapable de se souvenir comment elle avait atterri l�-dessous mais � pr�sent tout �tait calme. Gerald avait pass� un manteau gris et mis des lunettes noires.
��Vous allez suivre Molly, maintenant, lui dit-il.
Elle se mit � trembler.
��Je crois que je ferais mieux de vous donner quelque chose pour les nerfs.
D�un bond en arri�re, elle �chappa � sa main.
��Non�! Surtout, me touchez pas, bordel�!
��Laissez tomber, Gerald, dit la femme depuis la porte. Il est temps que vous y alliez, � pr�sent.
��Je ne crois pas que vous sachiez ce que vous faites, observa-t-il, mais bonne chance quand m�me.
��Merci. Vous croyez que cet endroit vous manquera�?
��Non. De toute fa�on, je comptais bient�t prendre ma retraite.
��Moi aussi, dit la femme, puis Gerald sortit, sans m�me un signe de t�te pour Mona.
La femme se tourna vers cette derni�re�:
��T�as des v�tements�? Enfile-les. On s�en va, nous aussi.
En s�habillant, Mona s�aper�ut qu�elle ne pouvait pas boutonner sa robe sur ses nouveaux seins, alors elle la laissa ouverte, passa le blouson de Michael et remonta la fermeture � glissi�re jusqu�au menton.



28. COMPAGNIE

Parfois, il �prouvait juste le besoin de rester plant� l� � contempler le Juge, ou bien de s�accroupir sur le b�ton pr�s de la Sorci�re. C��tait son moyen d�emp�cher ses souvenirs de b�gayer. �a n�emp�chait pas les fugues, les v�ritables retours arri�re, mais au moins cela stoppait cette impression tressautante et floue, comme si la bande-m�moire se mettait � sauter sur la t�te de lecture, en laissant �chapper des bribes de son exp�rience� C�est donc ce qu�il faisait � l�instant pr�sent. �a marchait, d�ailleurs, et finalement il remarqua que Cherry �tait � ses c�t�s.
Gentry �tait l�-haut dans son loft, avec la forme qu�il avait captur�e, ce qu�il baptisait un nodule de macroforme, et c�est tout juste s�il avait �cout� ce que la Ruse avait tent� de lui dire � propos de la baraque, de tout cet endroit et de Bobby le Comte.
Alors la Ruse �tait redescendu se tapir ici dans le noir et le froid, pr�s d�un Enqu�teur, et r�capituler toutes les op�rations qu�il avait effectu�es avec toute une panoplie d�outils, les endroits o� il avait d�nich� chaque pi�ce, et voil� que Cherry s�approchait pour lui effleurer la joue de sa main fra�che.
��Tu te sens bien�? demanda-t-elle. J�ai eu l�impression que �a t�avait repris�
��Non, c�est juste que j�aime bien descendre ici, parfois�
��Il t�a branch� sur le bo�tier du Comte, hein�?
��Bobby, dit la Ruse, c�est son nom. Je l�ai vu.
��O� �a�?
��L�-dedans. C�est tout un univers. Il y a sa maison, comme un ch�teau ou je ne sais quoi et il est l�-bas.
��Tout seul�?
��Il a dit qu�Angie Mitchell y �tait aussi�
��Il est peut-�tre cingl�. Et elle�?
��Je ne l�ai pas vue. Juste une voiture. D�apr�s lui, ce serait la sienne.
��Aux derni�res nouvelles, elle �tait dans une clinique de d�sintoxication pour c�l�brit�s fortun�es, quelque part � la Jama�que�
Il haussa les �paules.
��J�sais pas.
��Comment est-il�?
��Il a l�air plus jeune. N�importe qui aurait mauvaise mine avec tous ces tubes et ces machins enfonc�s dans le corps. Il pense que Kid Afrika l�a largu� ici parce qu�il avait la trouille. Il a dit que si jamais quelqu�un se pointait pour le chercher, on le branche sur la matrice.
��Pourquoi�?
��J�sais pas.
��T�aurais d� lui demander.
Nouvel haussement d��paules.
��T�as pas vu l�Oiseau�?
��Non.
��Devrait d�j� �tre revenu�
Il se leva.

Petit Oiseau revint au cr�puscule, sur la moto de Gentry�; les ailes noires de ses cheveux tremp�s de neige claquaient sur ses �paules tandis qu�il traversait la Solitude en vrombissant. La Ruse grima�a�; il �tait sur le mauvais rapport. Petit Oiseau escalada une rampe de bidons d�huile compact�s et freina au lieu d�acc�l�rer. Cherry �touffa un cri au moment o� pilote et machine se quittaient en plein saut�; durant une seconde, la b�cane parut rester immobile dans les airs avant de s��craser au milieu d�un amoncellement de plaques de t�le rouill�es qui avait �t� jadis l�un des appentis de la Fabrique tandis que Petit Oiseau retombait en une s�rie de roul�s-boul�s.
En fin de compte, la Ruse n�eut pas souvenance d�avoir entendu l�impact�: l�instant d�avant, il se tenait pr�s de Cherry sous l�abri d�une baie de chargement d�pourvue de porte�� et puis, sans transition, il �tait en train de sprinter au milieu de la rouille piquet�e de neige en direction du motard accident�. Petit Oiseau gisait sur le dos, les l�vres en sang, la bouche partiellement dissimul�e par l�entrelacs de tongs et d�amulettes qu�il portait autour du cou.
��Le touche pas, avertit Cherry. Il a peut-�tre des c�tes cass�es ou des contusions internes�
Petit Oiseau ouvrit les yeux au son de sa voix. Il plissa les l�vres, cracha du sang et un bout de dent.
��Ne bougez pas, dit Cherry en s�agenouillant aupr�s de lui. (Elle avait retrouv� la diction s�che apprise � l��cole m�dicale.) Vous �tes peut-�tre bless�
��Fais pas chier, ma poule, r�ussit-il � dire et, tant bien que mal, un peu raide, il se releva, soutenu par la Ruse.
��Tr�s bien, pauvre con, dit-elle. Une h�morragie. C�est pour vous, moi, j�m�en fous�
��Pas pu l�avoir, dit Petit Oiseau, �talant du revers de la main le sang sur son visage. Le bahut.
���a, je constate, dit la Ruse.
��Marvie et les aut�, ils ont de la compagnie. Comme des mouches sur une merde. Deux glisseurs, un h�lico et tout le bastringue. Plein de mecs.
��Quel genre de mecs�?
��Comme des soldats, sauf que c�en est pas.
Des soldats, �a tire sa flemme, �a d�conne, �a sort des vannes, d�s qu�il y a personne d�important pour surveiller. Pas eux.
��Des flics�?
Marvie et ses deux fr�res cultivaient des vari�t�s mutantes d�orties dans une douzaine de wagons-citernes � demi enfouis�; parfois, ils essayaient de concocter des complexes d�acides amin�s primitifs mais leur labo n�arr�tait pas de sauter. Ils �taient pour la Fabrique ce qui ressemblait le plus � des voisins. Ils vivaient � six kilom�tres de l�.
��Des flics�? (Petit Oiseau cracha un nouvel �clat de dent et, d�un doigt maladroit et sanguinolent, sonda l�int�rieur de sa bouche.) Ils font rien d�ill�gal. De toute mani�re, des flics peuvent pas se payer ce genre de matos, des glisseurs flambant neufs, une Honda dernier cri� (Il sourit derri�re une pellicule de salive et de sang.) J�suis rest� planqu� dans la Solitude pour bien les mater. Pas le genre de cocos � qui on a envie de causer. T�aurais fait pareil� J�ai l�impression que j�ai bien amoch� la meule � Gentry, non�?
��T�en fais pas pour �a, dit la Ruse. Je crois qu�il a d�autres chats � fouetter.
��C�t�une veine�
Il partit en titubant vers la Fabrique, manqua de tomber, se rattrapa, poursuivit son chemin.
��Il est charg� comme une valise, constata Cherry.
��Eh, l�Oiseau, lan�a la Ruse, qu�est-ce que t�as fait du sac de shit que j�t�avais dit de filer � Marvie�?
Petit Oiseau oscilla, pivota�:
��Paum�
Sur quoi, il disparut au coin d�une t�le ondul�e.
��Peut-�tre qu�il invente, dit Cherry. L�histoire de ces types. Ou qu�il voit des trucs.
���a m��tonnerait, dit la Ruse en l�attirant brusquement dans l�ombre � l�instant o�, jaillissant du cr�puscule hivernal, une Honda noire fondait sur la Fabrique, tous feux �teints.
Il escaladait � grands pas l�escalier branlant quand il entendit l�h�lico survoler pour la cinqui�me fois la Fabrique, en faisant brinquebaler au passage les t�les d�acier de la toiture. Eh bien, se dit-il, �a devrait toujours avertir Gentry qu�on a de la visite. Il traversa la fragile passerelle en deux longues enjamb�es�; il commen�ait � se demander s�ils r�ussiraient � sortir le Comte et sa civi�re par l�arri�re sans �tre oblig�s de souder des fers en I suppl�mentaires sous la trav�e.
Il entra sans frapper dans le loft �clair�. Gentry �tait install� � un �tabli, la t�te pench�e de c�t�, et il fixait les verri�res en plastique. L��tabli �tait jonch� de petits bouts de mat�riel et d�outils de pr�cision.
��Un h�lico, dit la Ruse, essouffl� par la mont�e.
��Un h�lico, reconnut Gentry, avec un hochement de t�te pensif qui fit tressauter sa queue de cheval en bataille. On dirait qu�ils cherchent quelque chose.
��Je crois bien qu�ils viennent de le trouver.
���a pourrait �tre l��lectro-nucl�aire.
��L�Oiseau a dit qu�il avait vu du monde chez Marvie. L�a vu aussi cet h�lico. T�as pas beaucoup �cout� quand j�ai voulu te r�p�ter ce qu�il m�avait dit.
��L�Oiseau�? (Gentry baissa les yeux pour contempler les objets brillants pos�s sur l��tabli�; il saisit deux connecteurs, les enclencha.)
��Le Comte�! Il m�a dit�
��Bobby Newmark, dit Gentry, oui. J�en sais beaucoup plus sur lui, � pr�sent.
Cherry �tait entr�e derri�re la Ruse.
��Faut que vous fassiez quelque chose pour cette passerelle, dit-elle en se dirigeant aussit�t vers la civi�re, elle bouge trop. (Elle se pencha pour inspecter les instruments de mesure.)
��Viens voir ici, la Ruse, dit Gentry en se levant.
Il se dirigea vers la table holographique. La Ruse le suivit, regarda l�image qui scintillait. Elle lui rappelait les tapis qu�il avait vus dans la maison grise, le m�me genre de motifs, mais ceux-l� �taient tiss�s de fils de n�on fins comme des cheveux et s�enroulaient en une esp�ce de n�ud interminable�; quand il essayait de regarder le centre du n�ud, �a lui flanquait la migraine. Il d�tourna la t�te.
��C�est �a�? demanda-t-il � Gentry. Ce que tu as toujours cherch�?
��Non. Je te l�ai dit. Ce n�est qu�un point nodal. Une macroforme. Un mod�le�
��Il a cette maison, l�-bas, comme un ch�teau, avec de l�herbe et des arbres, le Ciel�
��Il a bien plus que �a. Un univers entier en plus. �a, ce n��tait qu�une reconstitution �labor�e pour une stim publicitaire. Ce qu�il d�tient, c�est un r�sum� de l�ensemble complet des donn�es constituant le cyberspace. Malgr� tout, c�est plus proche du but que tout ce que j�ai obtenu jusqu�ici� Il ne t�a pas dit pourquoi il �tait l�-bas�?
��J�lui ai pas demand�.
��Alors, il faudra que tu y retournes.
��Eh, Gentry. �coute voir� Cet h�lico, il va revenir. Il va revenir avec deux glisseurs bourr�s de ces types que l�Oiseau a dit qu�y ressemblaient � des soldats. C�est pas � nous qu�ils en veulent, mec. C�est � lui.
��Peut-�tre bien. Peut-�tre que c�est � nous.
��Non. Il m�a m�me pr�venu, mec. Il a dit que si jamais quelqu�un venait le chercher, on serait dans une belle merde et qu�il faudrait aussit�t le brancher sur la matrice.
Gentry baissa les yeux sur les deux connecteurs qu�il avait toujours dans la main.
��On va lui parler, la Ruse. Tu vas y retourner�: mais ce coup-ci, je t�accompagne.



29. VOYAGE D�HIVER

P�tale avait finalement accept�, mais seulement parce qu�elle lui avait sugg�r� de passer un coup de fil � son p�re pour lui demander la permission. Ce qui l�avait contraint � sortir, d�un pas r�ticent et l�air malheureux, � la recherche de Swain, et quand il �tait revenu, pas plus gai, la r�ponse avait �t� oui. Engonc�e sous plusieurs couches de ce qu�elle avait de plus chaud dans sa garde-robe, elle attendait dans l�antichambre aux murs blancs, �tudiant les gravures de chasse pendant que P�tale faisait la le�on au type rubicond (qui s�appelait Dick) derri�re les portes ferm�es. Elle ne pouvait distinguer les mots pr�cis, seulement un lent torrent d�admonestations. La platine Maas-Neotek �tait dans sa poche, mais elle �vita de la toucher. Par deux fois d�j�, Colin avait essay� de l�en dissuader.
Voil� que Dick sortait de sa conf�rence avec P�tale, ses petites l�vres dures pliss�es en un sourire. Sous son �troit costume sombre, il portait un pull montant rose en cachemire avec un cardigan de fine laine grise. Ses cheveux bruns �taient plaqu�s en arri�re sur son cr�ne�; ses joues p�les portaient l�ombre d�une barbe de plusieurs heures. Elle serra dans sa paume le bo�tier gliss� au fond de sa poche.
��Salut, fit Dick, en l�examinant de haut en bas. On va la faire o� cette petite balade�?
��Portobello Road, dit Colin, affal� contre le mur, pr�s d�une pat�re surcharg�e.
Dick en d�crocha un manteau sombre, traversant Colin au passage, enfila le v�tement, le boutonna. Il sortit une paire de gros gants de cuir noir.
��Portobello Road, dit Kumiko en l�chant le bo�tier.

��Depuis combien de temps travaillez-vous pour M. Swain�? demanda-t-elle alors qu�ils avan�aient difficilement sur le trottoir glac�.
��Suffisamment longtemps, r�pondit-il. Faites attention � ne pas d�raper. C�est tra�tre, ces bottes � talons�
Kumiko trottinait � sa hauteur, juch�e sur des talons hauts noirs made in France. Comme elle l�avait pr�vu, il �tait impossible de marcher sur les plaques de glace dures comme du verre, avec de telles bottes. Elle prit appui sur la main de Dick�; ce faisant, elle sentit un contact dur et m�tallique sous sa paume. Les gants �taient lest�s, les doigts renforc�s d�un treillis de fibre de carbone.
Il resta silencieux tandis qu�ils tournaient dans la rue au bout de l�all�e en croissant�; mais quand ils arriv�rent � Portobello Road, il s�arr�ta.
��Excusez-moi, mademoiselle, dit-il, une note d�h�sitation dans la voix, mais est-ce vrai ce que disent les gars�?
��Les gars�? Je vous demande pardon�?
��Les gars de Swain, ses vigiles. Que vous �tes la fille du grand ponte, le grand ponte, l�-bas � Tokyo�?
��Je suis d�sol�e, dit-elle, je ne comprends pas.
��Yanaka. Vous vous appelez bien Yanaka�?
��Kumiko Yanaka, oui�
Il la d�visagea avec une vive curiosit�. Puis l�inqui�tude traversa son visage et il regarda prudemment autour de lui.
��Seigneur�! dit-il, alors �a doit �tre vrai� (Son corps trapu et corset� s��tait raidi, aux aguets.) L�patron a dit que vous vouliez faire les boutiques�?
��Oui, s�il vous pla�t.
��O� voulez-vous que je vous emm�ne�?
��Ici, dit-elle et elle le conduisit dans une �troite galerie bord�e d�un amoncellement de gomi britannique.

Ses exp�ditions dans les magasins de Shinjuku lui servirent � merveille avec Dick. Les techniques qu�elle avait mises au point pour torturer les secr�taires de son p�re se montraient toujours aussi efficaces, tandis qu�elle for�ait l�homme � participer � une douzaine de choix inutiles, entre deux m�daillons 1900, entre tel ou tel fragment de vitrail, m�me si elle prenait toujours soin de choisir en d�finitive les articles qui, fragiles ou tr�s lourds, �taient difficiles � transporter et fort co�teux. Une vendeuse bilingue, et bavarde, d�bita une facture de quatre-vingt mille livres sur la carte � puce MitsuBank de Kumiko. Celle-ci glissa sa main dans la poche qui contenait le bo�tier Maas-Neotek.
��Exquis, dit en japonais la jeune fille tout en enveloppant l�achat de Kumiko, un vase en chrysocale incrust� de griffons.
��Hideux, commenta Colin, �galement en japonais. Et une imitation, en plus.
Il �tait allong� sur un sofa victorien en crin de cheval, les bottes pos�es sur une table � cocktail art d�co soutenue par des anges en aluminium profil�.
La vendeuse ajouta le vase emball� au fardeau que portait Dick. C��tait son onzi�me antiquaire et le huiti�me achat de Kumiko.
��Je crois que vous feriez mieux d�agir � pr�sent, conseilla Colin. D�un instant � l�autre, notre Dick va appeler Swain et lui demander une voiture pour rapporter tout ce fourbi � la maison.
��Alors, vous pensez avoir fini�? demanda Dick, plein d�espoir, une fois le tout emball� et r�gl�.
��Une derni�re boutique, s�il vous pla�t, demanda Kumiko en souriant.
��Bon, fit-il, maussade.
Alors qu�il sortait derri�re elle, elle glissa le talon de sa botte gauche dans une fissure du trottoir qu�elle avait remarqu�e en entrant.
��Pas de bobo�? demanda-t-il en la voyant tr�bucher.
��J�ai cass� mon talon�
Elle retourna � cloche-pied dans la boutique et s�assit pr�s de Colin sur le divan en fer � cheval. La vendeuse, tout affair�e, vint proposer ses services.
��Enlevez-les vite, avertit Colin, avant que Dickie ne pose ses paquets.
Elle d�zippa la botte au talon cass�, puis l�autre, et retira les deux. Au lieu des bas de soie de Chine r�che qu�elle mettait en hiver, elle avait enfil� ses chaussons de caoutchouc noir � semelles de plastique crant�es. Fon�ant vers la porte, elle r�ussit presque � filer entre les jambes de Dick, mais elle le bouscula au passage, l�envoyant bouler dans un �talage de carafons en cristal � facettes.
Et puis, elle se retrouva libre et plongea dans la foule des touristes qui descendait Portobello Road.

Elle avait les pieds tout froids mais ses semelles crant�es lui procuraient une excellente prise�� sauf sur la glace, toutefois, se rappela-t-elle en se relevant apr�s sa seconde chute, les paumes pleines de gadoue. Colin l�avait guid�e vers cet �troit passage de briques noircies�
Elle �treignit le bo�tier.
��Par o�, maintenant�?
��Par ici.
��� la Couronne et la Rose, lui rappela-t-elle.
��Prudence, d�abord. Dickie a d�j� d� appeler les hommes de Swain, sans parler du genre de traque que l�ami de Swain au Service sp�cial pourrait monter si jamais on le lui demandait. Et je ne vois pas ce qui emp�cherait Swain de le faire�

Elle entra � la Couronne et la Rose par une porte lat�rale, Colin sur ses talons, heureuse de plonger dans la p�nombre douillette et la ti�deur rayonnante qui r�gnaient dans ces esp�ces de tani�res � boire. Elle fut frapp�e par l��paisseur du capitonnage sur les murs et les si�ges, celle des tentures �galement. Avec un choix de couleurs et de tissus moins miteux, l�effet aurait peut-�tre, en fin de compte, �t� moins chaleureux. Les pubs, imagina-t-elle, �taient la manifestation extr�me de l�attitude britannique � l��gard du gomi.
Pouss�e par Colin, elle se fraya un passage entre les buveurs agglutin�s au comptoir, dans l�espoir d�y trouver Tic-Tac.
��Et pour toi, qu�est-ce que ce sera, ma choute�?
Elle leva les yeux vers le large visage blond derri�re le bar, rouge � l�vres �clatant et joues fard�es.
��Excusez-moi, demanda Kumiko, je voudrais parler � M. Bevan�
��Pour moi, ce sera une pinte, Alice, dit quelqu�un, en faisant claquer sur le zinc trois pi�ces de dix livres. Blonde.
Alice manipula un gros levier de fa�ence blanche et remplit de bi�re p�le une chope qu�elle d�posa sur le rev�tement griff�, tout en faisant glisser la monnaie dans sa caisse derri�re le comptoir.
��Quelqu�un veut te causer, Bevan, dit Alice comme l�homme levait sa chope.
Kumiko se retourna et d�couvrit un visage rubicond et coutur�. La l�vre sup�rieure, courte, lui �voqua un lapin, bien que Bevan f�t d�une carrure imposante, presque aussi imposante que celle de P�tale. Du lapin, il avait �galement les yeux�: ronds, bruns, avec presque pas de blanc.
��Me causer � moi�?
Son accent lui rappela celui de Tic-Tac.
��Dites oui, conseilla Colin. Il n�imagine pas pourquoi une petite Japonaise en chaussons de caoutchouc serait venue le chercher dans ce bistrot.
��J�aimerais trouver Tic-Tac.
Bevan la consid�ra sans broncher, derri�re le rebord de sa chope lev�e.
��D�sol�, dit-il, j�avoue que j�connais personne de ce nom� (Il but.)
��Sally m�a dit que je devais venir vous trouver si Tic-Tac n��tait pas ici. Sally Shears�
Bevan s��trangla avec sa bi�re, ses yeux r�v�lant une fraction de blanc. Pris d�une quinte de toux, il d�posa la chope sur le comptoir pour sortir un mouchoir de sa poche de manteau. Il se moucha et s�essuya la bouche.
��Je suis de service dans cinq minutes, dit-il. Mieux vaudrait passer derri�re.
Alice souleva un battant du comptoir mont� sur charni�res�; Bevan invita Kumiko � passer en agitant doucement ses grosses paluches, tout en jetant des regards derri�re lui � la d�rob�e. Il la guida dans un �troit passage qui d�bouchait sur une pi�ce derri�re le bar. Les murs �taient faits de vieilles briques in�gales, recouvertes d�une �paisse couche de peinture vert sale. Il s�immobilisa pr�s d�un panier d�acier caboss�, rempli de torchons en �ponge qui sentaient la bi�re.
��Tu vas le regretter si tu pr�pares une entourloupe, fillette, pr�vint Bevan. Dis-moi pourquoi tu cherches ce Tic-Tac.
��Sally est en danger. Il faut que je trouve Tic-Tac. Je dois le pr�venir.
��Putain de bordel�! dit le barman. Mets-toi un peu � ma place�
Colin fron�a le nez devant la pani�re de torchons tremp�s.
��Oui�? fit Kumiko.
��Si t�es une indic et que je t�envoie voir ce fameux Tic-Tac, � supposer que je le connaisse, et s�il est mouill� dans un braquage quelconque, alors, il va me faire la peau, pas vrai�? Mais si tu l�es pas, alors cette Sally, il y a des chances qu�elle me r�gle mon compte si je t�ob�is pas, pig�?
Kumiko acquies�a.
����Pris entre le marteau et l�enclume.��
C��tait une expression qu�avait employ�e Sally�; Kumiko la trouvait tr�s po�tique.
��Tout juste, dit Bevan, en la regardant d�un dr�le d�air.
��Aidez-moi. Sally court un tr�s grand danger.
Il lissa de la paume ses cheveux roux qui commen�aient � se d�garnir.
��Vous allez m�aider, s�entendit-elle insister (elle sentit le masque froid de sa m�re se mettre en place). Dites-moi o� je peux trouver Tic-Tac.
Le barman parut frissonner, bien qu�il f�t une chaleur suffocante dans le passage, une chaleur satur�e de vapeur, o� l�odeur de bi�re se m�lait � des relents �cres de d�sinfectant.
��Tu connais Londres�?
Colin lui fit un clin d��il.
��Je sais m�y retrouver, dit-elle.
��Bevan, dit Alice, en passant la t�te � l�angle de la pi�ce, vingt-deux.
��La police, traduisit Colin.
��Margate Road, Sud-Ouest Deux, dit Bevan, j�sais pas le num�ro, j�ai pas son t�l�phone.
��Dites-lui de vous faire sortir par l�arri�re, dit Colin. Ce ne sont pas des policiers ordinaires.

Kumiko se rappellerait toujours sa course interminable dans le m�tro de Londres. Sa fuite du pub jusqu�� Holland Park, puis la descente dans le m�tro, guid�e par Colin qui lui avait expliqu� que sa carte � puce MitsuBank lui �tait d�sormais pire qu�inutile�; si jamais elle l�utilisait pour prendre un taxi ou pour un achat quelconque, lui expliqua-t-il, un operateur du Service sp�cial verrait la transaction flamboyer comme un �clair de magn�sium sur la trame du cyberspace. Mais il fallait qu�elle retrouve Tic-Tac, lui dit-elle�; il fallait qu�elle trouve Margate Road. Il fron�a les sourcils.
��Non, fit-il, attendez la nuit.
Brixton n��tait pas loin mais les rues �taient trop dangereuses � pr�sent, en plein jour, avec la police aux c�t�s de Swain. Mais alors, o� pouvait-elle se cacher�? Elle avait tr�s peu d�argent sur elle�; le concept d�argent liquide, de pi�ces et de billets, avait pour elle quelque chose de d�suet et d��tranger.
��Par ici, dit-il, tandis qu�elle gagnait en ascenseur la station Holland Park. Pour le prix d�un billet.
Les silhouettes argent�es et massives des rames.
Les vieux si�ges mous, gris et verts.
Et cette chaleur, merveilleuse�; encore un terrier, dans ce royaume d�agitation perp�tuelle�



30. LE RAPT

C�est une Danielle Stark h�b�t�e que l�a�roport aspira dans une coursive pastel bord�e de reporters, de cam�ras, d�yeux amplifi�s, pendant que Porphyre et trois hommes de la S�curit� du R�seau fendaient devant Angie la meute serr�e des journalistes, une chor�graphie rituelle plus destin�e � cr�er un effet dramatique qu�� assurer une v�ritable protection. Tous les gens pr�sents avaient d�j� re�u la b�n�diction de la S�curit� et du service de presse.
Puis elle se retrouva seule avec Porphyre dans un ascenseur express qui les emporta vers l�h�liport de Senso/R�zo, sur le toit du terminal.
Tandis que les portes s�ouvraient sur des bourrasques de vent humide qui balayaient le b�ton brillamment illumin� sur lequel les attendait un nouveau trio de gardes en parka orange fluo, Angie se rappela sa premi�re vision de la Conurb�: elle venait de Washington, en train, avec Turner.
L�une des parkas orange les pr�c�da sur l��tendue de b�ton immacul� pour les conduire � l�h�licopt�re qui les attendait, un gros Fokker birotor � la carlingue chrom�e noir. Porphyre escalada le premier l�escalier d�acc�s arachn�en en m�tal noir mat. Angie le suivit sans se retourner.
Un nouveau sentiment l�animait � pr�sent�: la d�termination. Elle avait d�cid� de contacter Hans Becker par l�entremise de son agent � Paris. Le Script avait son num�ro. Il �tait temps, enfin, de provoquer quelque chose. De m�me qu�elle provoquerait quelque chose avec Robin�; il devait l�attendre � pr�sent, � l�h�tel, elle le savait.
L�h�licopt�re leur dit d�attacher leur ceinture.
Le d�collage s�effectua quasiment sans bruit, la cabine �tant insonoris�e�: seule demeurait perceptible une vibration dans les os et, durant une �trange seconde, elle se crut en mesure d�appr�hender la totalit� de sa vie, capable de la conna�tre, de l��valuer � sa juste valeur. C��tait donc cela que la poudre avait recouvert et dissimul�, la lib�rant ainsi de la souffrance.
En m�me temps que le site du d�part de l��me, dit une voix de fer, derri�re la rang�e de cierges et le vrombissement de la ruche�
��Mam�zelle�? (Porphyre dans le si�ge voisin se penchait vers elle�)
��Je r�vais�
Quelque chose l�avait attendue, bien des ann�es plus t�t, sur le R�seau. Rien de semblable aux loa, comme Legba ou les autres, m�me si, elle le savait, Legba �tait le Ma�tre des Carrefours, la synth�se, le point cardinal de la magie, de la communication�
��Porphyre, demanda-t-elle, pourquoi Bobby est-il parti�?
Elle contemplait, dehors, l�entrelacs lumineux de la Conurb, les d�mes piquet�s de balises rouges, et voyait � la place le paysage de donn�es qui avait toujours attir� Bobby, l�avait toujours ramen� vers ce qu�il estimait �tre le seul jeu qui valait la peine d��tre jou�.
��Si je savais, mam�zelle, dit Porphyre. Qui le sait�?
��Mais t�as entendu des choses. Tout. Toutes les rumeurs. T�as toujours �t� au courant�
��Pourquoi me le demander aujourd�hui�?
��Le moment est venu�
��Je me souviens surtout de bavardages, n�est-ce pas� Ce que les gens qui ne sont pas c�l�bres peuvent raconter sur ceux qui le sont. Peut-�tre quelqu�un qui pr�tendait conna�tre Bobby aura-t-il parl� � quelqu�un d�autre, et puis �a s�est �bruit� Bobby �tait jug� digne d�alimenter la conversation parce qu�il �tait avec vous, vous comprenez�? C�est d�j� un bon point de d�part, mam�zelle, parce qu�il n�aurait pas trouv� �a trop flatteur, non�? On disait qu�il avait d�cid� de se lancer dans la piraterie en solo mais qu�il �tait tomb� sur vous et que vous montiez plus vite et plus haut que tout ce qu�il aurait pu r�ver. Alors, vous l�avez emport� tout l�-haut, vous comprenez�? L� o� des sommes d�argent qui lui paraissaient �normes au fin fond de Barrytown n��taient que de la petite monnaie�
Angie acquies�a, toujours ab�m�e dans sa contemplation de la Conurb.
��On disait qu�il avait ses ambitions personnelles, mam�zelle�; une force qui le poussait. L�a pouss� un peu trop loin, en fin de compte�
��Je ne croyais pas qu�il m�abandonnerait, dit-elle. La premi�re fois que je suis arriv�e dans la Conurb, ce fut comme une renaissance. Une nouvelle vie. Et lui, il �tait l�, juste l�, d�s le tout premier soir. Plus tard, quand Legba� Quand j�ai �t� avec le R�seau�
��Quand vous �tiez en train de devenir Angie.
��Oui. Et si accaparant que cela f�t, je savais que Bobby resterait � mes c�t�s, qu�il ne serait jamais tout � fait dupe, et �a j�en avais besoin, de savoir qu�en fin de compte toute cette histoire n��tait qu�un gigantesque coup mont�
��Le R�seau�?
��Angie Mitchell. Il faisait la diff�rence entre le personnage et moi.
��Est-ce si s�r�?
��Peut-�tre �tait-ce lui, en personne, qui faisait la diff�rence�
Si loin au-dessus des traits de lumi�re�

Le vieux New Suzuki Envoy �tait l�h�tel pr�f�r� d�Angie depuis ses d�buts sur le R�seau.
Sa fa�ade s��levait verticalement sur dix �tages puis s��tr�cissait irr�guli�rement, sur les neuf derniers gradins, pour composer un flanc de montagne. Il avait �t� construit � l�aide de roches r�cup�r�es lors du creusement de ses fondations sur le site de Madison Square. Selon les plans originaux, le paysage escarp� aurait d� �tre plant� d�une flore typique de la vall�e de l�Hudson mais la construction ult�rieure du premier d�me qui coiffait Manhattan avait contraint les promoteurs � louer les services d�une �quipe parisienne d��co-concepteurs. Les �cologistes fran�ais, habitu�s aux purs probl�mes d��cole soulev�s par les syst�mes en orbite, s��taient arrach� les cheveux devant l�atmosph�re charg�e de particules de la Conurb, et avaient opt� pour des souches v�g�tales consid�rablement retravaill�es et assorties d�une faune robotique, du genre que l�on voyait dans les parcs th�matiques destin�s aux enfants�; mais c��tait la client�le attitr�e d�Angie qui avait en fin de compte procur� � l��tablissement le cachet dont il aurait �t� d�pourvu sans elle. Senso/R�zo louait � l�ann�e les cinq derniers �tages o� une suite permanente lui avait �t� install�e, et l�Envoy avait fini par jouir, � retardement, d�une certaine r�putation aupr�s des m�dias et des gens du spectacle.
Elle sourit lorsque l�h�licopt�re survola un placide b�lier-robot qui faisait semblant de brouter du lichen pr�s de la cascade illumin�e. L�absurdit� de l��difice l�avait toujours ravie�; m�me Bobby l�avait appr�ci�e.
Elle distingua l�h�liport de l�h�tel o� le sigle de Senso/R�zo venait d��tre repeint sur la dalle de b�ton chauff�e qu��clairaient les projecteurs. Une silhouette solitaire, engonc�e dans une parka orange fluo, attendait pr�s d�une saillie rocheuse sculpt�e.
��Robin sera bien ici, n�est-ce pas, Porphyre�?
��M�ssieur Lanier, fit-il, aigrement.
Elle soupira.
Le Fokker les posa en douceur, faisant l�g�rement tinter les verres dans le bar quand le train d�atterrissage entra en contact avec le toit de l�h�tel. Le vrombissement assourdi des moteurs se tut.
��En ce qui concerne Robin, Porphyre, c�est moi qui vais devoir faire le premier geste. Je compte lui parler d�s ce soir. Seule � seul. Dans l�intervalle, j�aimerais mieux que tu l��vites.
��Porphyre fera comme il vous plaira, mam�zelle, dit le coiffeur alors que la porte de la cabine s�ouvrait derri�re eux.
Puis soudain il se tordit, agrippant la boucle de sa ceinture, et Angie se retourna juste � temps pour voir la parka orange fluo devant l��coutille, le bras lev�, les verres-miroirs. Le pistolet n��mit pas plus de bruit qu�un briquet � gaz mais Porphyre se convulsa, une longue main noire plaqu�e contre la gorge en m�me temps que l�homme de la s�curit� refermait l��coutille derri�re lui et bondissait sur Angie.
Quelque chose la frappa rudement � l�estomac tandis que Porphyre s�affalait, inerte, dans son si�ge, langue dard�e, rose et pointue. Elle baissa les yeux, par pur r�flexe, et vit la boucle anodis�e noire de sa ceinture � travers une r�sille apparemment gluante de plastique verd�tre.
Elle leva la t�te et rencontra un visage ovale, blanc, serr� sous une capuche en nylon orange. Vit le reflet de son propre visage, rendu livide par le choc, d�doubl� dans les lentilles argent.
��L�avait bu, ce soir�?
��Hein�?
��Lui. (Pouce brandi en direction de Porphyre.) Il a bu de l�alcool�?
��Oui� un peu plus t�t.
��Merde. (Une voix de femme, tandis qu�elle se tournait vers le coiffeur, inconscient.) Maintenant, je l�ai anesth�si�. Pas envie de lui inhiber les r�flexes respiratoires, n�est-ce pas�? (Angie regarda la femme v�rifier le pouls de sa victime.) J�suppose qu��a ira�
Avait-elle hauss� les �paules, sous la parka orange�?
��S�curit�?
��Quoi�? (�clair des lunettes.)
���tes-vous de la S�curit� du R�seau�?
��Merde�! Ceci est un enl�vement.
��Non�?
��Un peu, tiens.
��Pourquoi�?
��Pour aucune des raisons habituelles. Quelqu�un y a �t� contraint. M�y a contrainte aussi. J��tais cens�e organiser �a pour la semaine prochaine. Qu�ils aillent se faire foutre. De toute fa�on, fallait que je vous parle.
��Ah bon�? Me parler�?
��Connaissez une certaine 3Jane�?
��Non. Je veux dire si, mais�
��Te fatigue pas. Faut qu�on s�tire, fissa.
��Porphyre�
��Y va pas tarder � se r�veiller. Vu sa t�te, j�aime mieux pas �tre dans les parages quand �a se produira�



31. 3JANE

Si cela faisait partie de la grande maison de campagne de Bobby, jugea la Ruse en ouvrant les yeux pour d�couvrir la courbe serr�e de l��troit corridor, alors la baraque �tait encore plus bizarre qu�il ne l�avait cru lors de sa premi�re visite. L�atmosph�re �tait �paisse, pesante, et la lumi�re qui tombait de la rampe de dalles verd�tres au plafond lui donnait l�impression d��voluer sous l�eau. Le tunnel �tait rev�tu d�une sorte de b�ton vitrifi�. On se serait cru en prison.
��On a peut-�tre d�barqu� dans la cave, hasarda-t-il, en remarquant la l�g�re r�verb�ration de ses paroles sur le b�ton.
��Pas de raison qu�on soit tomb�s sur la reconstitution que t�as vue la derni�re fois, remarqua Gentry.
��Alors, qu�est-ce que c�est�? (La Ruse toucha la paroi de b�ton�: ti�de.)
��Peu importe, dit Gentry.
Il s��branla dans la direction vers laquelle ils regardaient tous les deux. Au-del� du virage, le sol �tait constitu� d�une mosa�que in�gale de fa�ence bris�e, �clats moul�s dans une sorte de r�sine, qui glissaient sous leurs bottes.
��Regarde-moi ce truc�
Des milliers de motifs diff�rents et bariol�s dans tous ces �clats de fa�ence, mais sans plan d�ensemble, une simple juxtaposition au hasard.
��De l�art. (Gentry haussa les �paules.) Le dada d�un quelconque bonhomme. �a devrait te plaire, Henry la Ruse.
Quels qu�aient pu en �tre les auteurs, ils ne s��taient pas fatigu�s pour recouvrir les murs. La Ruse s�agenouilla et fit courir ses doigts sur la paroi�; il sentait les ar�tes rugueuses des �clats de c�ramique et entre, les joints vitrifi�s de plastique durci.
��Qu�est-ce que c�est cens� vouloir dire ��dada���?
��C�est comme ces trucs que tu construis, la Ruse. Tes jouets en t�le�
Gentry lui lan�a son sourire crisp� de d�ment.
��T�y connais rien, dit la Ruse. Tu passes toute ta putain d�existence � essayer de deviner quelle forme a le cyberspace, mec, et il a sans doute pas de forme du tout, et de toute fa�on, qu�est-ce qu�on en a � foutre�?
Il n�y avait rien d�al�atoire dans le Juge et les autres cr�ations. Le processus en revanche l��tait, al�atoire, m�me si les r�sultats devaient se conformer � quelque n�cessit� int�rieure qu�il �tait incapable de d�appr�hender directement.
��Allez, viens, dit Gentry.
La Ruse resta plant� o� il �tait, fixant les yeux p�les de Gentry, rendus gris par cet �clairage, fixant ce visage crisp�. Et d�abord, pourquoi s��tait-il fourr� avec ce type�?
Parce qu�on avait besoin de compagnie, sur la Solitude. Pas simplement pour l��lectricit�; toute cette histoire de propri�taire n��tait en v�rit� que du flan. Non, il supposa que c��tait avant tout par besoin de compagnie. L�Oiseau ne valait rien, question conversation, vu qu�il n�y avait pas grand-chose qui l�int�ressait et que tout ce qu�il pouvait raconter n��tait qu�un tissu de sornettes. Et m�me si Gentry ne l�avait jamais admis, la Ruse avait comme l�impression qu�il �tait quand m�me au courant de certains trucs.
��Ouais, dit la Ruse en se relevant, allons-y.

Le tunnel se repliait sur lui-m�me comme un boyau. La section au sol de mosa�que �tait loin derri�re eux � pr�sent, perdue derri�re Dieu sait combien de virages et de courtes vol�es de marches qui montaient ou descendaient. La Ruse essayait toujours d�imaginer un �difice qui e�t des entrailles pareilles, mais il en �tait incapable. Gentry marchait � grands pas, les sourcils fronc�s, en se mordillant les l�vres. La Ruse avait l�impression que l�air s��tait encore alourdi. Au sommet d�un nouvel escalier, ils d�bouch�rent sur un passage rectiligne qui s��tr�cissait jusqu�� un point au loin, dans l�une et l�autre direction. Le boyau �tait plus large que dans les passages sinueux, et le sol en �tait moelleux. Une accumulation de petits tapis, apparemment d�roul�s par centaines en couches successives sur le b�ton, le tapissait. Chaque carpette poss�dait son motif et ses couleurs propres, avec quantit� de bleus et de rouges mais toutes arboraient les m�mes motifs triangulaires ou en losange. Une forte odeur de poussi�re semblait s�en d�gager, ils avaient l�air si vieux. Ceux du dessus, pr�s du centre du passage, �taient us�s jusqu�� la corde, par plaques. Ils formaient une piste, comme si quelqu�un les avait arpent�s des ann�es durant. Au plafond, certains tubes du bandeau lumineux �taient �teints, d�autres palpitaient faiblement.
��Par o� on prend�? demanda la Ruse.
Gentry regardait vers le bout du passage, en triturant sa grosse l�vre inf�rieure entre le pouce et l�index.
��Par ici.
��Pourquoi �a�?
��Parce que �a n�a aucune importance.
Marcher sur ces tapis fatiguait la Ruse. Il �tait oblig� de faire attention � ne pas glisser les orteils dans l�un des trous caus�s par l�usure. � un moment, il marcha sur une dalle de verre tomb�e du bandeau lumineux. � intervalles r�guliers, maintenant, ils d�passaient des sections de mur o� l�on avait apparemment scell� d�anciens portails en rajoutant du b�ton. � ces endroits, la paroi �tait nue, elle avait toujours la m�me forme en arche mais coul�e dans un b�ton un peu plus p�le et avec une structure l�g�rement diff�rente.
��Gentry, �a doit �tre sous terre, pas vrai�? Comme une esp�ce de sous-sol�
Gentry s�arr�ta si brusquement que la Ruse lui rentra dedans et tous deux rest�rent plant�s l�, � regarder la fille qui se trouvait au bout du couloir.
Elle leur dit quelque chose dans une langue que la Ruse prit pour du fran�ais. La voix �tait l�g�re et musicale, le ton, direct. Elle souriait. Teint p�le sous des cheveux bruns boucl�s, visage fin aux pommettes hautes, grand nez mince et bouche large.
La Ruse sentait le bras de Gentry trembler contre sa poitrine.
��Tout va bien, dit-il. On cherche simplement Bobby�
��Tout le monde cherche Bobby, observa-t-elle, en anglais, avec un accent inconnu de lui. Moi-m�me, je le cherche�; son corps. Avez-vous vu son corps�?
Elle recula d�un pas, s��loignant d�eux, comme si elle s�appr�tait � fuir.
��Nous ne vous ferons aucun mal, dit la Ruse, soudain conscient de l�odeur qu�il d�gageait, odeur de graisse incrust�e dans son jean et son blouson marron�; quant � Gentry, il n�avait pas l�air beaucoup plus rassurant.
���a, je n�en doute pas, leur r�pondit-elle, et ses dents blanches �tincel�rent � nouveau dans la lumi�re glauque. Mais enfin, je ne peux pas dire non plus que vous m�enchantiez.
La Ruse avait envie que Gentry dise quelque chose mais ce dernier resta coi.
��Vous le connaissez� Bobby�? risqua-t-il.
��C�est vraiment un type tr�s adroit. Extraordinairement adroit. Bien que ce ne soit pas non plus franchement mon genre. (Elle portait un truc noir et ample qui lui descendait jusqu�aux genoux. Elle �tait pieds nus.) Malgr� tout, je veux� son corps.
Elle rit.

Tout
changea.

��Jus de fruits�? demanda Bobby le Comte, en tendant un verre empli d�un liquide jaune.
L�eau turquoise de la piscine refl�tait des taches changeantes de soleil sur les feuilles de palmier, au-dessus de sa t�te. La Ruse remarqua qu�il �tait nu, ne portait qu�une paire de lunettes tr�s fonc�es.
��Qu�est-ce qui lui arrive, � votre pote�?
��Rien, entendit-il Gentry r�pondre. Il a �cop� d�une peine en Korsakov induite. Ce genre de transition lui flanque une trouille bleue.
La Ruse �tait allong�, parfaitement immobile, sur une chaise longue � cadre blanc et coussins bleus�; il sentait le soleil le br�ler � travers son jean graisseux.
��Vous �tes celui dont il parlait, c�est �a�? demanda Bobby. Gentry�? Vous avez une fabrique�?
��Gentry.
��Z��tes un cow-boy. (Bobby sourit.) Un pirate de console. Un gars du cyberspace.
��Non.
Bobby se frotta le menton.
��Vous savez que je suis oblig� de me raser, ici�? M�me que j�me suis coup�, la cicatrice, l�� (Il but un demi-verre de jus de fruits et s�essuya la bouche du revers de la main.) Alors, t�es pas pirate, mec�? Comment t�as fait pour d�barquer ici�?
Gentry fit glisser la fermeture de son blouson � perles, exposant sa poitrine glabre et blanche comme l�os.
��Faites quelque chose pour ce soleil�
Le cr�puscule. Comme �a. Pas m�me un d�clic. La Ruse s�entendit grogner. Des insectes se mirent � crisser dans les palmiers, derri�re le mur blanchi � la chaux. Sa transpiration fra�chit contre ses c�tes.
��D�sol�, mec, dit Bobby en s�adressant � lui. Cette Korsakov, �a doit �tre une belle saloperie. Mais ce coin est superbe. Vallerta. �a a appartenu � Tally Isham. (Il reporta son attention sur Gentry.) Si t�es pas un cow-boy, l�ami, alors t�es quoi, au juste�?
��Pareil que vous, dit Gentry.
��Je suis un cow-boy.
Un l�zard trottina en diagonale vers le haut du mur, derri�re la t�te de Bobby.
��Non. Vous n��tes pas ici pour voler quoi que ce soit, Newmark.
��Qu�est-ce que t�en sais�?
��Vous �tes ici pour apprendre quelque chose.
��Pareil.
��Non. Vous avez �t� cow-boy, dans le temps, mais � pr�sent vous �tes autre chose. Vous cherchez un truc, mais il n�y a personne � qui le voler. Je cherche le m�me machin que vous.
Et Gentry se lan�a dans une explication sur sa qu�te de la Forme, tandis que les ombres des palmiers se regroupaient et s��paississaient en une nuit mexicaine, et que Bobby le Comte, assis, l��coutait.
Quand Gentry eut termin�, Bobby resta assis un long moment sans rien dire. Puis il remarqua�:
��Ouais. T�as raison. Comme je vois la chose, moi, j�essaie de d�couvrir ce qui a amen� le Changement.
��Auparavant, dit Gentry, il n�y avait pas de Forme.
��Eh, intervint la Ruse, avant qu�on soit ici, on �tait ailleurs. O� �tait-ce�?
��Lumierrante, dit Bobby. L�-haut. En orbite.
��Qui est cette fille�?
��Une fille�?
��Brune, maigre.
��Oh, fit Bobby, dans le noir. C�est 3Jane. Vous l�avez vue�?
��Bizarre, cette fille, dit la Ruse.
��Morte, surtout. Vous n�avez vu que sa reconstitution. Elle a dilapid� la fortune familiale pour construire ce truc.
��Vous� euh, vous vivez avec elle, ici�?
��Elle peut pas me blairer. Vous comprenez, je lui ai piqu� son envo�teur. Quand je me suis barr� au Mexique, elle avait d�j� install� sa reconstitution ici, de sorte qu�elle a toujours �t� dans le secteur. Le probl�me, c�est qu�elle est morte. � l�ext�rieur, je veux dire. En attendant, tout son bordel, ses combines et ses plans merdiques sont g�r�s par des avocats, des programmes, encore d�autres larbins� (Il sourit.) �a la fait vraiment chier. Les gens qui essaient de p�n�trer chez elle pour r�cup�rer l�aleph, ils travaillent pour un autre qui bosse � son tour pour le compte de gens dont elle avait lou� les services, sur la C�te. Mais ouais, c�est vrai, j�ai d�j� bricol� avec elle, �chang� des trucs. Elle est cingl�e mais elle joue recta�

Pas m�me un d�clic.

Au d�but, il se crut de retour dans la maison grise, celle o� il avait rencontr� Bobby pour la premi�re fois, mais la pi�ce �tait plus petite, les tapis et le mobilier semblaient diff�rents, il n�aurait su dire en quoi. C��tait luxueux mais pas aussi clinquant, plus tranquille. Une lampe � l�abat-jour en vitrail vert �clairait une longue table en bois.
De hautes fen�tres � l�encadrement peint en blanc divisaient le blanc ext�rieur en rectangles, carreau par carreau. Ce devait �tre de la neige dehors� Immobile, sa joue effleurant les tentures moelleuses, il contemplait ce spectacle de neige.
��Londres, disait Bobby. Elle a d� me refiler ceci pour se mettre pour de bon � ses conneries de vaudou. Elle s�imaginait qu�ainsi ils lui foutraient la paix. �a lui a fait une belle jambe, tiens. Ils sont en train de se dissiper, se fondre dans le brouillard. On arrive encore � les �voquer, parfois, mais leurs personnalit�s fusionnent�
���a se tient, observa Gentry. Ils sont apparus avec la cause initiale. Au Jour du Changement. Vous l�avez d�j� devin�. Mais vous ignorez ce qui s�est produit, n�est-ce pas�?
��Effectivement. Je sais juste que c�est parti de Lumierrante. Elle m�a racont� toute cette partie-l�, tout ce qu�elle savait, je crois bien. Elle s�en fout un peu. Tr�s t�t d�j�, sa m�re avait assembl� deux I.A., de la grosse artillerie. Puis elle est morte et les Intelligences artificielles se sont quasiment incorpor�es aux sites centraux des ordinateurs de la soci�t�, l�-haut. L�une d�elles s�est mise d�elle-m�me � traiter des affaires. Je voulais m�arranger avec l�autre�
��Ce qui s�est produit. Voil� votre cause premi�re. Tout a chang� ensuite.
��Pas plus compliqu� que �a�? Qu�en sais-tu�?
��J�ai abord� la question sous un autre angle, dit Gentry. Vous, vous avez tabl� sur les lois de causalit�, moi, j��tais � la recherche de formes g�n�rales, de structures dans le temps. Pendant que vous regardiez dans toute la matrice, moi je regardais la matrice elle-m�me, dans son ensemble. Je sais des choses que vous ignorez.
Bobby ne r�pondit pas. La Ruse se d�tourna de la fen�tre et vit la fille, toujours la m�me, plant�e, immobile, � l�autre bout de la pi�ce.
��Ce n��tait pas simplement les I.A. de Tessier-Ashpool, dit Gentry. Des gens sont mont�s en orbite pour s�introduire dans les m�moires centrales de la T-A. Ils avaient amen� avec eux un brise-glace militaire chinois.
��Case, dit Bobby. Un type nomm� Case. Cette partie-l�, je suis au courant. Une esp�ce d�effet synergique�
La Ruse observa la fille.
��Et le tout �tait plus grand que les �l�ments de la somme�? (Gentry avait franchement l�air de s�amuser.) Une divinit� cybern�tique�? De la lumi�re flottant sur les eaux�?
��Ouais, dit Bobby. C�est � peu pr�s �a.
��C�est quand m�me un peu plus compliqu� que �a, dit Gentry en riant.
La fille avait disparu.
Pas un d�clic.
La Ruse fut pris de frissons.



32. VOYAGE D�HIVER
(suite)

La nuit tomba alors que la foule se pressait dans le m�tro. M�me � cette heure de pointe, les wagons �taient moins bond�s qu�� Tokyo�: il n�y avait pas de shiroshi-san pour s��chiner � serrer les uns contre les autres les derniers voyageurs au moment de la fermeture des portes. Sur un quai de la ligne centrale balay� par le vent, Kumiko contemplait la brume couleur saumon du cr�puscule�; Colin �tait adoss� contre un distributeur automatique d�traqu�, avec sa rang�e de vitrines fissur�es et poussi�reuses.
��Bon, il est l�heure, � pr�sent, lui dit-il, et gardez bien sagement la t�te baiss�e pour traverser Bond Street et Oxford Circus.
��Mais il faudra que je paie, en sortant du r�seau�?
��Tout le monde ne paie pas, en fait, remarqua-t-il en repoussant sa m�che.
Elle se dirigea vers les escaliers�� elle n�avait plus besoin de ses indications pour gagner le quai oppos�. Elle avait de nouveau tr�s froid aux pieds et elle songea aux bottes allemandes fourr�es qui �taient rest�es dans le placard de sa chambre chez Swain. Elle avait pr�f�r� prendre ses chaussons � semelles en caoutchouc qu�elle pouvait dissimuler sous ses souliers fran�ais � talons hauts, mais � chaque morsure du froid � travers les semelles de ses chaussures, elle regrettait am�rement son id�e, m�me si elle avait ainsi r�ussi � tromper Dick, � le faire douter qu�elle pourrait fuir.
Dans la galerie qui menait � l�autre quai, elle rel�cha son �treinte sur le bo�tier�; Colin vacilla, puis disparut. Les parois �taient en carreaux us�s de c�ramique blanche avec un bandeau d�coratif vert. Elle retira la main de sa poche et fit courir ses doigts sur le carrelage, tout en songeant � Sally et au Finnois, � l�odeur diff�rente de l�hiver dans la Conurb, jusqu�� ce que le premier Dracula lui coupe subitement le passage et qu�elle se retrouve aussit�t serr�e de fort pr�s par quatre impers noirs, quatre visages livides et squelettiques.
��Tiens donc, dit le premier, c�est-y pas mignon�?
Ils �taient les yeux dans les yeux, Kumiko et le Dracula�; son haleine sentait le tabac�; la foule du soir poursuivait son chemin autour d�eux, la plupart des voyageurs engonc�s dans des manteaux de laine sombre.
��Oh-oh, dit un autre Dracula, � c�t� d�elle. Mate un peu. K�ks�k�a�? (Il brandit la platine Maas-Neotek dans sa main gant�e de cuir noir craquel�.) Un briqu�clair, pas vrai�? Voyons voir �a.
Kumiko porta la main � sa poche mais, intercept�e par le jaillissement d�un bras arm� d�un rasoir, elle se referma sur le vide. Le gar�on ricana.
��L�a un accroc � son sac, remarqua un autre. Aide-la, Reg.
Une main jaillit, tranchant la bandouli�re en cuir.
Le premier Dracula r�cup�ra le sac, enroula autour la courroie avec un geste assur� et fourra le tout sous son imper.
��M�rci.
��Eh, elle les planque dans son futal�!
Rires, tandis qu�elle fouillait sous ses chandails. Le sparadrap lui tira la peau du ventre quand elle d�colla l�arme � deux mains et la pressa contre la joue du gars qui tenait sa platine.
Rien ne se produisit.
Et voil� que les trois autres d�talaient d�j�, paniqu�s, vers l�escalier au bout de la galerie, d�rapant dans la neige fondue avec leurs bottes noires montantes, leurs longs manteaux battant comme des ailes. Une femme hurla.
Kumiko et le Dracula demeuraient face � face, le canon du pistolet plaqu� contre la pommette gauche du loubard. Les bras de Kumiko se mirent � trembler.
Elle le regardait dans les yeux, des yeux noisette agrandis par une pure terreur ancestrale�; le Dracula �tait en train de contempler le masque de la m�re de Kumiko. Quelque chose heurta le b�ton � ses pieds�: la platine de Colin.
��File, dit-elle.
Le Dracula se convulsa, ouvrit la bouche, �mit un sanglot �trangl� et fit demi-tour en vitesse pour se mettre hors de port�e de l�arme.
Kumiko baissa les yeux et d�couvrit la platine Maas-Neotek au beau milieu d�une flaque de gadoue gris�tre. � c�t�, le rectangle argent, immacul�, d�un tranchet � lame large. En ramassant la platine, elle constata que le bo�tier �tait fendu. Elle le secoua, pour vider l�eau infiltr�e, et le serra dans sa paume de toutes ses forces. La galerie �tait d�serte, � pr�sent. Colin n�apparaissait toujours pas. Le pistolet � air comprim� de Swain �tait encombrant et lourd dans son autre main.
Elle se dirigea vers une poubelle rectangulaire fix�e contre la paroi carrel�e et y jeta l�arme, entre une barquette de nourriture tach�e de graisse et une feuille de jourlex soigneusement pli�e. Elle allait repartir quand elle se retourna pour r�cup�rer le jourlex.
Elle gravit l�escalier.
Sur le quai, quelqu�un la montra du doigt mais la rame entra, rugissante, avec son grondement antique, et bient�t les portes se referm�rent en coulissant derri�re elle.

Elle suivit les instructions de Colin�: White City, Shepherd�s Bush, Holland Park, levant son journal quand le train ralentit pour entrer � Notting Hill�� le roi, qui �tait tr�s �g�, se mourait�� et le gardant ainsi jusqu�apr�s Bond Street. La station d�Oxford Circus �tait bond�e et elle appr�cia l�abri de la foule.

Colin avait dit qu�il �tait possible de quitter la station sans payer. Apr�s quelques instants de r�flexion, elle jugea que c��tait exact, mais il fallait faire vite et bien calculer son coup. � vrai dire, elle n�avait plus le choix�: son sac, avec sa carte � puce MitsuBank et ses quelques pi�ces anglaises, �tait parti avec les Jack Draculas. Elle passa dix minutes � regarder les voyageurs rendre leur ticket de plastique jaune au tourniquet automatique. Elle inspira un grand coup, se lan�a au pas de course, sauta le tourniquet, entendit un cri derri�re elle, puis un rire gras, et de nouveau se mit � courir.
Quand elle arriva aux portes en haut des marches, elle vit Brixton Road qui l�attendait, �quivalent d�labr� de Shinjuku, encombr� de stands � casse-cro�te fumants.



33. STAR

Elle attendait dans une voiture et elle n�aimait pas �a. Elle n�avait jamais aim� attendre, mais le wiz qu�elle avait pris rendait l�attente encore plus insupportable. Elle devait se forcer � ne pas grincer des dents, parce qu�elle ne savait pas ce que leur avait fait Gerald mais elles �taient encore douloureuses. D�ailleurs, elle avait mal partout, maintenant qu�elle y pensait. Le wiz n�avait sans doute pas �t� une si bonne id�e.
La voiture appartenait � la femme, celle que Gerald appelait Molly. Elles roulaient dans une esp�ce de japonaise ordinaire, grise, du genre que pouvait se payer un complet-gris, plut�t chouette mais tout ce qu�il y a de discret. � l�int�rieur, elle sentait le neuf, et elle �tait rapide, comme Mona avait pu le constater lorsqu�elles avaient quitt� Baltimore. La voiture �tait �quip�e d�un ordinateur mais la femme avait conduit elle-m�me tout le chemin du retour jusqu�� la Conurb. Maintenant, le v�hicule �tait gar� sur le toit d�un immeuble de vingt �tages qui devait �tre situ� � proximit� de l�h�tel o� Prior �tait pass� la prendre, car elle apercevait d�ici ce b�timent dingue, celui avec la cascade, am�nag� comme une montagne.
Il y avait peu de voitures � ce niveau et toutes �taient recouvertes d�un �pais manteau de neige comme si elles n�avaient pas boug� depuis longtemps. Hormis les deux types dans la gu�rite � l�entr�e, il n�y avait apparemment pas un chat. De sorte qu�elle �tait ici en plein centre de la plus grande ville de la plan�te et se retrouvait toute seule sur la banquette arri�re d�une voiture. Avec l�ordre d�attendre.
La femme n�avait pas dit grand-chose durant le trajet depuis Baltimore, juste pos� une question de temps en temps mais le wiz avait rendu Mona loquace. Elle avait parl� de Cleveland, de la Floride, d�Eddy et de Prior.
Puis elles �taient mont�es se garer ici.
Cette Molly �tait donc partie depuis une heure au moins, � pr�sent, peut-�tre plus. En emportant une valise. La seule chose que Mona avait r�ussi � tirer d�elle �tait qu�elle connaissait Gerald depuis longtemps, ce que Prior ignorait compl�tement.
Il recommen�ait � faire froid dans l�habitacle, aussi Mona passa-t-elle � l�avant pour mettre en route le chauffage. Elle ne pouvait pas le laisser en permanence, il risquait de d�charger la batterie, et Molly avait dit que si �a se produisait, elles seraient dans la merde.
��Pasque quand je reviens, faudra qu�on se tire en vitesse.
Puis elle avait indiqu� � Mona l�emplacement du sac de couchage, rang� sous le si�ge du conducteur.
Elle r�gla le chauffage au maximum et tendit les mains devant la bouche d�air. Puis elle tripota les boutons de la petite vid�o pr�s du tableau de bord et capta un journal t�l�vis�. Le roi d�Angleterre �tait malade�; il �tait vraiment vieux. � Singapour, il y avait une nouvelle maladie�; elle n�avait pas encore tu� mais personne ne savait comment on l�attrapait et personne ne savait non plus comment la gu�rir. Certains observateurs indiquaient que se d�roulait au Japon une sorte de bataille de grande envergure, entre deux bandes rivales du Yakuza qui essayaient de s�entre-tuer mais enfin, personne ne savait au juste�; le Yakuza�� c��tait un truc � propos duquel Eddy aimait bien d�conner. Puis les portes s�ouvrent brusquement et voil� qu�appara�t Angie au bras de ce Noir incroyable, et le commentateur pr�cise que c�est en direct, qu�Angie, de retour de br�ves vacances dans sa maison de Malibu, apr�s son traitement de d�sintoxication dans une clinique priv�e, vient de d�barquer dans la Conurb�
Angie avait l�air absolument en pleine forme dans ce gros manteau de fourrure mais la s�quence �tait d�j� termin�e.
Mona se rappela ce qu�avait fait Gerald�; elle toucha son visage.
Elle �teignit la vid�o, puis le chauffage, et repassa sur la banquette arri�re. Avec un coin du sac de couchage, elle nettoya sur la vitre la bu�e form�e par sa respiration. Puis elle parcourut du regard l�immeuble-montagne tout illumin�, au-del� de la balustrade affaiss�e qui bordait le parking sur le toit. C��tait tout un paysage qui �tait reproduit l�-haut, peut-�tre le Colorado ou un coin analogue, comme dans la stim o� Angie allait � Aspen et y rencontrait ce gar�on, sauf que, bien entendu, Robin se pointait comme c��tait presque toujours le cas.
Ce qu�elle ne saisissait pas, c��tait cette histoire de clinique�; quand le barman lui avait expliqu� qu�Angie �tait all�e l�-bas parce qu�elle �tait accroch�e � une drogue quelconque, elle ne l�avait pas cru. Or les journalistes venaient � l�instant de dire la m�me chose. C��tait donc vrai. Mais pourquoi une fille comme Angie, avec une vie pareille et un Robin Lanier pour petit ami, avait-elle besoin de recourir aux drogues�?
Tout en contemplant l�immeuble, Mona hocha la t�te, bien contente de ne pas �tre accro � quoi que ce soit.
Elle devait avoir eu un instant d�absence, en songeant � ce qu�aurait fait Lanette � sa place, car lorsqu�elle regarda de nouveau, il y avait un h�licopt�re, un gros, noir brillant, immobile au-dessus de l�immeuble-montagne. Un engin qui faisait peur.
� Cleveland, elle avait connu quelques dures � cuire, des filles avec qui personne ne plaisantait, mais cette Molly, c��tait autre chose�� souvenir de Prior traversant cette porte, souvenir de son hurlement� Elle se demanda ce qu�il avait fini par avouer, parce qu�elle l�avait par la suite entendu parler et Molly ne l�avait plus touch�. Elles l�avaient abandonn�, ligot� sur cette chaise, et Mona avait demand� � Molly si elle croyait qu�il r�ussirait � se lib�rer. ��Soit il y parvient, lui avait-elle alors r�pondu, soit quelqu�un le trouve, soit il se d�shydrate���
L�h�lico se posa, et disparut de sa vue.
Elle �tait donc l�, � attendre, sans trop savoir quoi foutre.
Un truc que lui avait appris Lanette, c��tait qu�on avait parfois int�r�t � r�capituler ses actifs�� � savoir ce qu�on pouvait compter � son avantage�� et � oublier purement et simplement tout le reste. D�accord. Bon, elle avait quitt� la Floride. Elle �tait � Manhattan. Elle ressemblait � Angie� L�, elle s�arr�ta. �tait-ce un avantage�? Bon, en voyant les choses d�un autre c�t�, elle venait de se faire offrir une fortune en chirurgie esth�tique pour pas un rond, et elle avait en prime h�rit� de dents absolument parfaites. Vu sous cet angle en tout cas, c��tait d�j� pas si mal. Elle avait qu�� penser aux mouches dans le squat. Ouais. Si elle claquait l�argent qui lui restait en coiffeur et en maquillage, elle pourrait arriver � un r�sultat qui ne ressemblerait plus tant que �a � Angie, ce qui �tait sans doute une bonne id�e au cas o� quelqu�un serait � sa recherche�
� nouveau l�h�lico, qui red�collait.
Eh, mais�
Deux p�t�s de maisons plus loin et cinquante �tages plus haut, le nez de l�appareil s�inclina vers elle, plongea� C�est le wiz� H�sita plus ou moins� Le wiz, ce n�est pas vrai�! Piqua droit sur elle. Grossissant. Sur elle. Mais c�est le wiz, d�accord�? Puis il disparut, derri�re une autre tour, et ce n��tait effectivement que le wiz�
Il contourna l�immeuble, encore cinq �tages au-dessus du parking, et il descendait toujours, mais cette fois, ce n��tait pas le wiz, il �tait bien sur elle, un mince pinceau lumineux avait jailli pour clouer la voiture grise�; Mona d�verrouilla la porti�re pour se jeter dehors dans la neige, encore dans l�ombre du v�hicule, et noy�e sous le fracas des pales de l�engin, de ses moteurs�: Prior ou ses commanditaires �taient bel et bien � ses trousses. Puis le projecteur s��teignit, les rotors chang�rent de tonalit�, et l�appareil descendit vite, trop vite. Rebondit sur son train d�atterrissage. Retomba, dans le murmure mourant des moteurs qui crach�rent une derni�re flamme bleue.
Mona �tait � quatre pattes pr�s du pare-chocs arri�re de la voiture. Elle glissa en voulant se relever.
Il y eut comme une d�tonation d�arme � feu�; une section rectangulaire de la carlingue de l�h�licopt�re explosa et glissa sur le b�ton macul� de sel du parking�; un toboggan de secours orange vif d�plia ses cinq m�tres en se gonflant comme un jouet de plage. Mona se releva avec prudence, se retenant � l�aile arri�re de la voiture grise. Une silhouette sombre et trapue passa les jambes par-dessus le toboggan et se laissa glisser, en position assise, exactement comme un gosse sur une aire de jeu. Une autre silhouette suivit, emmitoufl�e celle-l� dans une grosse doudoune de la m�me couleur que le toboggan.
Mona frissonna tandis que le personnage en orange guidait l�autre dans sa direction, traversant le toit pour s��loigner de l�h�lico noir. C��tait� Mais oui, c��tait��!
��J�vous veux toutes les deux � l�arri�re, dit Molly en ouvrant la porte du conducteur.
��C�est vous, r�ussit � articuler Mona, � l�adresse du visage le plus c�l�bre du monde.
��Oui, dit Angie, en d�visageant Mona, on� dirait que�
��Allez, vite, dit Molly, la main sur l��paule de la star. Monte. Ton n�gre de Mars doit d�j� �tre en train de se r�veiller.
Elle se retourna pour jeter un coup d��il � l�h�licopt�re. On aurait dit un gros jouet, sans lumi�res, comme si un gamin g�ant l�avait pos� l� puis oubli�.
��Il aurait int�r�t, r�pondit Angie en montant � l�arri�re.
��Toi aussi, ma choute, dit Molly en poussant Mona vers la porti�re ouverte.
��Mais� je veux dire�
��Magne�!
Mona monta � son tour, et sentit le parfum d�Angie, son poignet effleura la douceur surnaturelle de cette �paisse fourrure.
��Je vous ai vue, s�entendit-elle dire, � la vid�o.
Angie ne r�pondit rien.
Molly se coula derri�re le volant, ferma la porti�re d�un coup sec et lan�a le moteur. La capuche orange ajust�e encadrait son visage, masque blanc aux yeux d�argent ind�chiffrables. Puis elles s��branl�rent vers la rampe couverte et abord�rent le premier virage. Elles descendirent ainsi cinq niveaux, en spirale serr�e, puis Molly quitta la rampe de sortie pour les propulser dans une all�e, entre deux rang�es de v�hicules plus imposants gar�s sous les diagonales vert p�le de rampes lumineuses.
��Des deltaplanes, dit Molly. D�j� vu ce genre d�engin, sur le toit de l�Envoy�?
��Non, dit Angie.
��Si la s�curit� de Senso/R�zo en poss�de, ils risquent d��tre d�j� l�-haut�
Elle vira derri�re un gros a�roglisseur long et trapu, un appareil blanc avec un nom en lettres bleues carr�es barrant les portes arri�re.
��Qu�est-ce qu�il y a d��crit�? demanda Mona qui se sentit aussit�t rougir.
����Cathode Cathay��, dit Angie.
Mona avait l�impression d�avoir d�j� entendu ce nom-l�.
Molly �tait d�j� descendue pour ouvrir les grandes portes. Et descendre les rampes de chargement en plastique jaune.
Puis elle remonta. Recula, repassa la marche avant�; elles grimp�rent directement � l�int�rieur de l�a�roglisseur. Alors seulement elle retira la capuche orange en secouant la t�te pour lib�rer ses cheveux.
��Mona, peux-tu descendre pour r�tracter ces rampes�? Elles ne sont pas lourdes. (�a ressemblait plus � un ordre qu�� une question.)
Elles ne l��taient pas, effectivement. Elle se hissa dans la soute derri�re la voiture puis aida Molly � refermer les portes.
Elle sentait la pr�sence d�Angie, toute proche, dans le noir.
C��tait vraiment Angie.
��Passez devant. Attachez vos ceintures, et tenez-vous bien.
Angie. Elle �tait assise juste � c�t� d�Angie.
Il y eut un bruit d�aspiration quand Molly gonfla les jupes du glisseur�; puis elles se mirent � d�valer la longue rampe en spirale.
��Ton ami, reprit Molly, est r�veill� � cette heure-ci, mais il ne peut pas encore vraiment bouger. Encore un quart d�heure.
Elle quitta de nouveau la rampe et cette fois Mona avait perdu le compte des �tages. L�a�roglisseur �tait bourr� de voitures luxueuses, de petit mod�le. Il emprunta l�all�e centrale en vrombissant, prit � gauche.
��Vous aurez de la veine s�il ne nous attend pas � l�ext�rieur, dit Angie.
Molly les arr�ta dix m�tres avant une �norme porte m�tallique z�br�e de diagonales jaunes et noires.
��Non, dit Molly en sortant de la bo�te � gants un petit bo�tier bleu, c�est lui qui aura de la veine s�il ne nous attend pas dehors.
La porte sauta de son cadre dans un �clair orange, avec un bruit que Mona ressentit comme un v�ritable coup de poing. Le panneau s��crasa sur la chauss�e mouill�e dans un nuage de fum�e et d�j� leur engin passait dessus, virait, acc�l�rait.
��Horriblement vulgaire, n�est-ce pas�? dit Angie et elle rit m�me.
��Je sais, r�pondit Molly, absorb�e par le pilotage. Parfois, il n�y a pas d�autre solution. Mona, parle-lui un peu de Prior. De Prior et de ton petit copain. Ce que tu m�as racont�.
Jamais de sa vie Mona ne s��tait sentie intimid�e � ce point.
��Je vous en prie, dit Angie. Racontez-moi, Mona.
Aussi simple que �a. Son nom. Angie Mitchell avait r�ellement prononc� son nom, � elle. Ici m�me.
Elle allait tomber dans les pommes.



34. MARGATE ROAD

��Tu as l�air perdue, dit le marchand de nouilles, en japonais.
Kumiko supposa qu�il �tait cor�en. Son p�re avait des associ�s cor�ens�; ils travaillaient dans le b�timent, avait dit sa m�re. Ils avaient, comme cet homme, tendance � l�embonpoint, et paraissaient presque aussi imposants que P�tale, avec un visage large, s�rieux.
��T�as l�air d�avoir tr�s froid.
��Je cherche quelqu�un, dit-elle. Il habite dans Margate Road.
��Et c�est o�, �a�?
��Je ne sais pas.
��Entre, dit le marchand de nouilles en lui faisant signe de contourner le comptoir.
Son �choppe �tait construite en plaques de plastique arm� rose. Elle se glissa entre le stand de nouilles et un autre qui vantait un truc baptis� r�ti�� le mot avait �t� bomb� en majuscules aux couleurs d�lirantes, enjoliv�es d�arabesques et d�excroissances lumineuses. Ce stand-l� sentait les �pices et la viande brais�e. Elle avait tr�s froid aux pieds.
Elle se pencha pour passer sous une feuille de plastique couverte de bu�e. Le stand du marchand de nouilles �tait fort encombr�: bouteilles bleues de butane, trois plaques de br�leurs avec leurs grands saladiers, sachets de cellophane remplis de nouilles, piles de bols en plastique et, au milieu, la masse mouvante du Cor�en s�affairant � ses fourneaux.
��Assieds-toi, lui dit-il.
Elle s�installa sur une caisse de MSG en plastique jaune, la t�te sous le niveau du comptoir.
��Tu es japonaise�?
��Oui.
��De Tokyo�?
Elle h�sita.
��Ta fa�on de t�habiller, dit-il. Pourquoi portes-tu des chaussons de tabi, en plein hiver�? Est-ce la mode�?
��J�ai perdu mes bottes.
Il lui passa un bol et des baguettes en plastique�; de gros tortillons de nouilles nageaient dans un bouillon jaune et clair. Elle mangea avidement, puis but toute la soupe. Elle le regarda servir une cliente, une Africaine, qui emporta les nouilles dans un r�cipient muni d�un couvercle.
��Margate, dit le marchand de nouilles, apr�s le d�part de la femme. (Il sortit de sous le comptoir une grosse brochure graisseuse qu�il entreprit de feuilleter.) L�, dit-il en pointant le doigt sur un minuscule plan incroyablement dense, au bout d�Acre Lane.
Il prit un feutre bleu et tra�a l�itin�raire sur une serviette en papier gris.
��Merci, dit-elle. � pr�sent je vais y aller.

Sa m�re lui apparut alors qu�elle se dirigeait vers Margate Road.
Sally �tait en d�tresse, quelque part dans la Conurb et Kumiko faisait confiance � Tic-Tac pour trouver un moyen de la contacter, soit par t�l�phone, soit � l�aide de la matrice. Peut-�tre Tic-Tac connaissait-il le Finnois, le mort de l�impasse�
� Brixton, la croissance corallienne de la m�tropole avait fini par abriter une vie diff�rente. Visages clairs et fonc�s, ethnies innombrables, fa�ades en brique enduites d�une d�bauche de teintes et de symboles inconcevables pour leurs constructeurs originels. Un roulement de tambour palpitait par la porte ouverte d�un pub lorsqu�elle passa devant, accompagn� d�une bouff�e de chaleur et de rires �normes. Les �choppes vendaient des aliments que Kumiko n�avait jamais vus, des rouleaux d��toffe �clatante, de l�outillage chinois, des cosm�tiques japonais�
Arr�t�e devant cette vitrine claire, cet �talage de poudre et de colorants, avec son visage qui se refl�tait sur le fond argent�, elle sentit la mort de sa m�re fondre sur elle dans la nuit. Sa m�re avait poss�d� des articles analogues.
Sa m�re et sa folie. Son p�re n�y faisait jamais allusion. La folie �tait bannie de l�univers de son p�re, contrairement au suicide. La d�mence de sa m�re �tait europ�enne, traquenard d�importation compos� de chagrin et d�illusions� Son p�re avait tu� sa m�re, lui avait expliqu� Sally, � Covent Garden. Mais �tait-ce vrai�? Il avait fait venir des docteurs du Danemark, d�Australie, et finalement de Chiba. Les docteurs avaient �cout� les r�ves de la princesse-ballerine, avaient cartographi� et chronom�tr� ses synapses, pr�lev� des �chantillons de son sang. La princesse-ballerine avait refus� leurs drogues, leur chirurgie d�licate. ��Ils veulent me d�couper la cervelle au laser��, avait-elle confi� � Kumiko, en murmurant. Elle avait �galement murmur� d�autres choses.
La nuit, disait-elle, les mauvais fant�mes s��levaient comme de la fum�e de leurs bo�tes dans le bureau du p�re de Kumiko.
��Tous ces vieillards, avait-elle dit, ils vous suffoquent. Ton p�re me suffoque. Cette ville me suffoque. Jamais un moment de calme. Pas de vrai sommeil possible.��
Finalement, il n�y avait plus eu de sommeil du tout. Six nuits d�affil�e, sa m�re �tait rest�e assise, muette et parfaitement immobile, dans sa chambre bleue d�cor�e � l�europ�enne. Le septi�me jour, elle avait quitt� l�appartement, seule�� exploit remarquable, compte tenu de la diligence des secr�taires�� et pris le chemin de la rivi�re aux eaux froides.
Mais le fond de l��talage ressemblait aux lunettes de Sally. Kumiko sortit de sa manche le plan du Cor�en.

Il y avait une carcasse de voiture br�l�e le long du trottoir dans Margate Road. Elle n�avait plus de roues. Kumiko s��tait arr�t�e le long de l��pave pour inspecter du regard les fa�ades muettes des maisons d�en face quand elle entendit un bruit dans son dos. Elle se retourna pour d�couvrir un visage d�form� de gargouille, sous un casque de boucles graisseuses, � la lumi�re de la porte entrouverte de la maison la plus proche.
��Tic-Tac�!
��Terrence, en fait, dit-il, et le tic facial disparut.

L�appartement de Tic-Tac �tait situ� au dernier �tage. Les niveaux inf�rieurs �taient vides, inoccup�s, le papier peint d�coll� r�v�lant la trace spectrale de tableaux �vanouis.
La claudication de l�homme �tait plus marqu�e lorsqu�il monta l�escalier devant elle. Il portait un costume gris en peau d�ange et des richelieus � semelles �paisses, en daim couleur tabac.
��J�t�attendais, dit-il, en se hissant sur une marche, puis une autre encore.
��Ah bon�?
��J�savais que tu t�enfuirais de chez Swain. Me suis mis � espionner leur trafic, d�s que l�autre m�a laiss� le temps.
��L�autre�?
��T�es pas au courant, hein�?
��Pardon�?
��C�est la matrice. Quelque chose est en train de se produire. Plus facile � montrer qu�� expliquer. D�ailleurs je suis incapable de le faire. Je dirais qu�il y a bien les trois quarts de l�humanit� qui sont interfac�s � cet instant m�me, riv�s au spectacle�
��Je ne comprends pas.
��M��tonnerait que quelqu�un comprenne. Il y a une nouvelle macroforme dans le secteur qui repr�sente la Conurb.
��Une macroforme�?
��Une immense reconstitution symbolique de donn�es.
��Je suis venue ici pour avertir Sally. Swain et Robin Lanier ont l�intention de la livrer � ceux qui complotent pour enlever Angela Mitchell.
��� ta place, j�me ferais pas de souci pour �a, dit-il en atteignant le haut des marches. Sally a d�j� ramass� Mitchell et � moiti� tu� l�homme de main de Swain dans la Conurb. De toute fa�on, ils sont � ses trousses, � pr�sent. Merde, elle va pas tarder � avoir tout le monde aux trousses. Enfin, on peut toujours la pr�venir quand elle se pointera. Si elle se pointe�

Tic-Tac vivait dans un immense studio dont la forme bizarre trahissait la suppression des cloisons int�rieures. Il �tait vaste mais �galement tr�s encombr�; il donnait � Kumiko l�impression qu�on y avait d�ploy� le contenu d�une boutique de modules d�Akihabara dans un espace d�j� occup頖 � la gaijin�� d�une pl�thore de meubles encombrants. Malgr� tout, la pi�ce �tait incroyablement propre et bien rang�e�: l�angle des magazines �tait align� avec l�angle de la table basse sur laquelle ils �taient pos�s, pr�s d�un cendrier propre en c�ramique noire et d�un vase de fleurs coup�es, blanc uni.
Elle essaya de nouveau d�acc�der � Colin pendant que Tic-Tac versait dans une bouilloire �lectrique l�eau d�un broc muni d�un filtre.
��Qu�est-ce que c�est que �a�? demanda-t-il en reposant le broc.
��Une platine-guide Maas-Neotek. Elle est cass�e, je n�arrive plus � faire venir Colin.
��Colin�? C�est un lecteur de stims�?
��Oui.
��Laisse-moi y jeter un �il� (Il tendit la main.)
��C�est mon p�re qui me l�a donn�e�
Sifflotement de Tic-Tac.
��Ce truc co�te une fortune. Une de leurs petites I.A. Comment marche-t-elle�?
��Vous fermez la main autour et Colin est l�, mais personne d�autre que vous ne peut le voir ou l�entendre.
Tic-Tac porta le bo�tier � son oreille et le secoua.
��Elle est cass�e�? Comment �a se fait�?
��Je l�ai fait tomber.
��C�est juste le bo�tier qui est bris�, vois-tu. Le biogiciel s�en est d�tach�, ce qui t�emp�che d�y acc�der manuellement.
��Pouvez-vous le r�parer�?
��Non. Mais on peut y acc�der par l�interm�diaire d�une console, si tu veux�
Il lui rendit le bo�tier. La bouilloire sifflait. Tout en buvant son th�, elle lui fit le r�cit de son voyage � la Conurb et de la visite de Sally � la ch�sse dans la ruelle.
��Il l�a appel�e Molly, dit-elle.
Tic-Tac hocha la t�te, plissa les yeux rapidement � plusieurs reprises.
��Tout ce qu�elle a pu endurer, l�-bas�! De quoi ont-ils parl�?
��D�un endroit nomm� Lumierrante. D�un homme nomm� Case. D�une ennemie, une femme�
��Tessier-Ashpool. J�lui ai trouv� �a en piratant pour elle les transmissions de donn�es de Swain. Swain fourgue Molly � cette Dame 3Jane, c�est son nom�; elle d�tient le plus juteux des dossiers de saloperies intimes qu�on puisse imaginer, sur tout et sur tout le monde. J�ai fait bigrement gaffe � ne pas y regarder de trop pr�s. Swain troque �a � droite et � gauche, en ramassant au passage une fortune. Je suis certain qu�il a recueilli de quoi le faire chanter �galement, notre Monsieur Swain�
��Et elle est ici, � Londres�?
��Quelque part en orbite, plut�t, bien que certains soutiennent qu�elle est morte. Je travaillais l�-dessus, � vrai dire, quand l�autre grande bringue a jailli dans la matrice�
��Pardon�?
��Attends, je vais te montrer.
Quand il revint � la table blanche, il portait un mince plateau noir muni sur un c�t� d�une rang�e de boutons minuscules. Il le d�posa sur la table et toucha l�un des petits interrupteurs. Un afficheur holographique cubique s�illumina au-dessus du projecteur�: la trame de n�on du cyberspace, o� s�alignaient des formes lumineuses, � la fois simples et complexes, qui repr�sentaient de vastes accumulations de donn�es m�moris�es.
��Voil� toutes les grosses bo�tes bien connues. Les corporations. Un paysage quasiment immuable, pourrait-on dire. Parfois, l�une ou l�autre d�veloppe une annexe, ou bien on assiste � une capture et deux d�entre elles fusionnent. Mais tu auras peu de chances d�en voir une nouvelle, � cette �chelle en tout cas. Elles commencent toutes petites et grossissent, puis se fondent avec d�autres petites formations� (Il tendit la main pour effleurer un autre bouton.) Il y a quatre heures environ (un mince cylindre vertical blanc uni apparut au centre exact de l�affichage), voil� ce qui a surgi dans le paysage. Ou s�y est incrust�, plut�t.
Les cubes, sph�res et pyramides color�s s��taient instantan�ment r�arrang�s pour faire place � la colonne blanche�; elle les �crasait enti�rement, son tron�on sup�rieur nettement d�coup� par la limite sup�rieure du champ d�affichage.
��Cette saloperie est plus grosse que tout, dit Tic-Tac avec une certaine satisfaction, et personne ne sait � quoi ou � qui elle appartient.
��Mais quelqu�un doit bien le savoir, observa Kumiko.
���a para�t logique, oui. Mais les gens dans ma branche, et on est quand m�me trois millions, n�ont pas �t� fichus de trouver. Par certains c�t�s, c�est m�me plus �trange que la pr�sence de cet objet. J�ai parcouru la trame de bout en bout, avant ton arriv�e, � la recherche d�un pirate qui d�tiendrait un indice. Rien. Que dalle.
��Comment cette 3Jane pourrait-elle �tre morte�? (Puis elle se souvint du Finnois, des bo�tes dans le bureau de son p�re.) Il faut que je le dise � Sally.
��Rien d�autre � faire qu�attendre, dit-il. Elle t�l�phonera sans doute. En attendant, on pourrait toujours tenter d�acc�der � ce petit bijou d�I.A. que t�as l�, si �a te dit�
��Oui, dit-elle, merci.
��Esp�rons simplement que les types des Services sp�ciaux � la solde de Swain ne viendront pas te d�nicher ici. Malgr� tout, nous sommes condamn�s � attendre�
��Oui, dit Kumiko, que cette perspective n�enchantait pas du tout.



35. LA GUERRE DE LA FABRIQUE

Cherry le trouva de nouveau avec le Juge, en bas, dans l�obscurit�. Il �tait assis sur l�un des Enqu�teurs, une torche � la main, �clairant la carapace de rouille polie du Juge. Il n�avait aucun souvenir d��tre arriv� ici mais d�celait la lisi�re d�chiquet�e de la Korsakov. Il se rappela les yeux de la fille, dans cette pi�ce que Bobby avait dite �tre situ�e � Londres.
��Gentry a branch� le Comte et son bo�tier sur une console de cyberspace, dit Cherry. Tu es au courant�?
La Ruse acquies�a, les yeux toujours pos�s sur le Juge.
��Bobby a dit qu�on avait int�r�t.
��Alors, qu�est-ce qui se passe�? Qu�est-il arriv� quand vous vous �tes interfac�s tous les deux�?
��Gentry et Bobby, ils se sont plus ou moins trouv� des atomes crochus. Z�ont tous les deux le m�me genre de folie. Une fois interfac�s, on s�est d�abord retrouv�s quelque part en orbite, mais Bobby n��tait pas l�� Puis au Mexique, je crois. Qui est Tally Isham�?
��C��tait une reine de la stim du temps o� j��tais petite. Comme Angie Mitchell aujourd�hui.
��Mitchell, c��tait sa poule�
��� qui�?
��� Bobby. Il en parlait � Gentry, � Londres.
��Londres�?
��Ouais. On y est all�s aussi, apr�s le Mexique.
��Et il a dit qu�il �tait le pote � Angie Mitchell�? �a para�t dingue.
��Ouais, mais il a expliqu� aussi que c��tait comme �a qu�il �tait tomb� dessus, sur ce fameux aleph. (Il fit descendre le faisceau de sa torche pour le diriger vers les mandibules d�acier squelettiques du Hache-corps.) En fr�quentant des rupins, il en a entendu parler. Ils appelaient ce bidule l�envo�teur. Ceux qui le d�tenaient louaient du temps dessus � des types friqu�s. Bobby l�a essay� une fois puis il est revenu pour le piquer. Il l�a emport� au Nouveau-Mexique et c�est l� qu�il a commenc� � passer tout son temps dessus. Mais ils ont fini par le retrouver�
��On dirait que la m�moire te revient, en tout cas�
��Alors, il en est ressorti. Il est mont� � Cleveland, a pass� un march� avec Afrika, en lui donnant de l�argent pour qu�il le cache et s�occupe de lui pendant qu�il �tait c�bl�, parce qu�il sentait qu�il �tait tout pr�s�
��Tout pr�s de quoi�?
��J�sais pas. Un truc bizarre. Comme quand Cherry cause de la Forme.
��Eh bien, fit-elle, je crois que �a risque de le tuer, s�il reste ainsi branch� en permanence. Ses param�tres vitaux commencent � d�conner. �a fait trop longtemps qu�il est sous perfusion. C�est pour �a que je suis venue�
Les entrailles bard�es de crocs d�acier du Hache-corps �tincelaient sous l��clat de la torche.
��C�est ce qu�il veut. En tout cas, s�il a pay� le Kid, c�est comme si vous bossiez pour lui. Mais ces types que l�Oiseau a vus aujourd�hui, eux, ils travaillent pour les gens de L.A., ceux � qui Bobby a piqu� l�aleph�
��Dis-moi un truc�
��Quoi donc�?
��C�est quoi, ces machins que tu construis�? Afrika disait que t��tais ce Blanc f�l� qui fabriquait des robots en ferraille de r�cup�ration. Y disait qu�en �t� tu les sortais dehors pour organiser de grands combats�
��Ce ne sont pas des robots, la coupa-t-il. (Il tourna le faisceau de la lampe vers les bras courts termin�s par des faux de la Sorci�re aux pattes d�araign�e.) Pour l�essentiel, ils sont radiocommand�s.
��Tu les construis simplement pour les d�molir�?
��Non. Mais il faut que je les essaie. Voir si je les ai mont�s comme il faut� (Il �teignit sa torche.)
��Le Blanc f�l� T�as une nana, dans le coin�?
��Non.
��Va prendre une douche. Et puis rase-toi, peut-�tre�
Soudain, elle �tait tout pr�s de lui, il sentait son haleine contre son visage.
OK, vous autres, �coutez voir un peu�
��Merde, qu�est-ce que�
��Parce que je ne le redirai pas deux fois�
La Ruse avait d�j� plaqu� la main sur la bouche de Cherry.

��On veut r�cup�rer votre invit� et tout son �quipement. C�est tout. Je r�p�te, tout l��quipement. (La voix amplifi�e r�sonnait dans la caverne d�acier de la Fabrique.) Vous pouvez nous le donner maintenant, sans histoires, ou alors on vous liquide tous. Sans faire d�histoires non plus. Vous avez cinq minutes pour r�fl�chir.
Cherry lui mordit la main.
��Merde, laisse-moi respirer quand m�me.
Mais d�j�, il fon�ait au pas de course dans les t�n�bres de la Fabrique�; il l�entendit derri�re lui prononcer son nom.

Une unique ampoule de cent watts br�lait au-dessus de l�entr�e sud de la Fabrique, deux portes en acier, tordues et gr�l�es de rouille. L�Oiseau devait avoir oubli� de l��teindre. Depuis sa cachette pr�s d�une fen�tre vide, la Ruse pouvait tout juste entrevoir l�a�roglisseur, un peu � l��cart du faible c�ne de lumi�re. L�homme au porte-voix sortit � pas lents de l�obscurit�, avec une nonchalance calcul�e, cens�e indiquer qu�il ma�trisait la situation. Il portait une combinaison l�opard isolante, avec une capuche serr�e sur la t�te et des lunettes. Il leva son m�gaphone. Plus que trois minutes. La Ruse trouva qu�il ressemblait aux matons du p�nitencier.
Gentry devait observer la sc�ne depuis l��tage, par l��troite meurtri�re en plexiglas encastr�e dans le mur, au-dessus du portail.
Quelque chose cliqueta dans le noir, sur sa droite. La Ruse se tourna juste � temps pour discerner l�Oiseau dans la faible lumi�re � une autre ouverture, peut-�tre huit m�tres plus loin, le long du mur, et voir surtout le tube d�alliage nu du silencieux lorsque le gar�on leva son 22 long rifle.
��L�Oiseau�! Non�
Phal�ne de rubis sur la joue de l�Oiseau, trahissant le faisceau d�un t�l�m�tre laser install� quelque part sur la Solitude. Le gar�on fut projet� � l�int�rieur du b�timent tandis que la d�tonation transper�ait les fen�tres b�antes pour r�sonner sur les murs. Le seul bruit qui suivit fut celui du silencieux qui roulait sur le b�ton.
��Et puis merde, fit all�grement la voix, on vous a laiss� votre chance.
La Ruse risqua un �il par-dessus le rebord de la fen�tre et vit l�homme regagner en courant l�a�roglisseur.
Combien �taient-ils, l�-bas�? L�Oiseau ne l�avait pas dit. Deux glisseurs, le Honda� Dix�? Peut-�tre plus�? � moins que Gentry n�ait un pistolet planqu� quelque part, le fusil de l�Oiseau �tait leur seule arme.
Les turbines du glisseur se mirent en route. Il supposa qu�ils allaient tout simplement entrer de force. Ils avaient des t�l�m�tres laser, et sans doute poss�daient-ils aussi des viseurs infrarouges.
Puis il entendit l�un des Enqu�teurs, le bruit de ses chenilles en inox sur le sol en b�ton. La machine rampa hors de l�obscurit�, son dard de scorpion � pointe en thermite point� vers le bas. Le ch�ssis avait commenc� sa carri�re un demi-si�cle plus t�t sous l�aspect d�un robot de manutention destin� � manipuler � distance les d�chets toxiques ou � d�contaminer les installations nucl�aires. La Ruse avait d�couvert � Newark trois engins non assembl�s qu�il avait troqu�s contre une Volkswagen.
Gentry. La Ruse avait laiss� le bo�tier de commande � l��tage, dans le loft.
L�Enqu�teur continua son petit bonhomme de chemin pour venir s�immobiliser devant le portail grand ouvert, face � la Solitude et � l�a�roglisseur qui avan�ait. L�engin radiocommand� avait la taille d�une grosse moto, avec un ch�ssis tubulaire qui r�v�lait un fouillis dense de servomoteurs, de r�servoirs d�air comprim�, de boulons, d�engrenages et de circuits hydrauliques. Deux paires de pinces � l�aspect mena�ant s�ouvraient de part et d�autre de son modeste bo�tier � instruments. La Ruse ne se souvenait plus tr�s bien d�o� elles provenaient, peut-�tre d�un quelconque engin agricole.
L�a�roglisseur �tait un lourd mod�le industriel. D��paisses feuilles de blindage en plastique gris avaient �t� boulonn�es sur le pare-brise et les glaces lat�rales, avec d��troites meurtri�res perc�es au centre de chaque panneau.
L�Enqu�teur s��branla�; les chenilles d�acier soulevaient des gerbes de glace et d��clats de b�ton tandis qu�il fon�ait droit sur le glisseur, les pinces ouvertes au maximum. Le pilote de ce dernier inversa les gaz, luttant contre l�inertie.
Les pinces de l�Enqu�teur claqu�rent furieusement contre la saillie de la jupe avant, d�rap�rent, claqu�rent � nouveau. La jupe �tait renforc�e d�une r�sille en fibre de carbone. Puis Gentry se souvint de la lance en thermite. Elle s�alluma, boule dense de lumi�re blanc cru, qui survola les pinces inutiles pour plonger dans la jupe comme un couteau dans du carton. Les chenilles de l�Enqu�teur tournoy�rent tandis que Gentry poussait l�engin contre la jupe qui s�affaissait, la lance �tendue au maximum. La Ruse se rendit soudain compte qu�il s��tait mis � hurler quelque chose, mais il aurait �t� incapable de dire quoi. Il �tait debout, � pr�sent, tandis que les pinces trouvaient finalement prise sur le rebord d�chir� de la jupe de l�appareil.
Il se jeta de nouveau � terre lorsqu�une silhouette � capuche et lunettes jaillit d�une �coutille sur le toit du glisseur, telle une marionnette arm�e, et vida un chargeur de calibre 12, faisant jaillir des �tincelles de l�Enqu�teur qui continuait � se m�cher un passage dans la jupe de sustentation, bien visible � contre-jour sur la pulsation blanche de la lance. L�Enqu�teur s�immobilisa, les pinces fermement agripp�es � la toile lac�r�e�; le tireur disparut � nouveau dans son �coutille.
Une ligne d�alimentation�? Un servo�? Qu�est-ce que le type avait touch�? La pulsation blanche �tait en train de mourir, elle �tait presque �teinte.
L�a�roglisseur se mit � reculer, lentement, vers la plaine rouill�e, tra�nant avec lui l�Enqu�teur.
Il �tait d�j� loin, hors de la lumi�re, seulement visible parce qu�il bougeait, quand Gentry d�couvrit la combinaison de boutons qui activaient le lance-flammes dont la buse �tait mont�e � la jonction des pinces. La Ruse regarda, fascin�, l�Enqu�teur enflammer ses dix litres de m�lange d�essence et de d�tergent, pulv�ris�s � haute pression. Il avait r�cup�r� la buse, il se souvenait � pr�sent, sur un �pandeur de pesticide.
Le dispositif fonctionna � la perfection.



36. ENVO�TEUR

L�a�roglisseur se dirigeait vers le sud quand Maman Brigitte r�apparut. La femme aux yeux d�argent scell�s abandonna la berline grise dans un autre parking et la prostitu�e avec le visage d�Angie racontait une histoire confuse�: Cleveland, la Floride, quelqu�un qui avait �t� son petit ami, ou son souteneur, ou les deux�
Mais Angie avait entendu la voix de Brigitte, dans la cabine de l�h�licopt�re, sur le toit du New Suzuki Envoy�: Fais-lui confiance, mon enfant. En cela, elle accomplit la volont� du loa.
Prisonni�re sur son si�ge, la boucle de sa ceinture encastr�e dans un bloc de plastique rigide, Angie avait regard� la femme intercepter l�ordinateur de l�h�licopt�re pour activer un dispositif d�urgence qui permettait de passer en pilotage manuel.
Et maintenant, cette autoroute sous la pluie d�hiver, la fille qui parlait � nouveau, sa voix couvrant le chuintement des essuie-glaces�

Dans la lueur des cierges, murs de pierre chaul�s, p�les phal�nes voletant dans les branches des saules pleureurs.
Ton temps touche � sa fin.
Et voil� qu�ils sont l�, les Cavaliers, les loa�: Papa Legba, �clatant et fluide comme le mercure�; Ezili Freda, qui est m�re et reine�; Samedi, le Baron Cimeti�re, mousse sur des os corrod�s�; Similor�; Madame Travaux�; plein d�autres� Ils emplissent le creux qui est Grande Brigitte. Le souffle de leurs voix est le bruit du vent, de l�eau vive, de la ruche�
Ils se tortillent au-dessus du sol comme la chaleur sur la chauss�e d�une route en �t�, et cela n�a jamais atteint cette ampleur, pour Angie, cette gravit�, cette impression de chute, ce degr� de renoncement�
Vers un lieu d�o� parle Legba, sa voix qui r�sonne comme un bidon de t�le�
Il conte une histoire.
Dans la tourmente des images, Angie observe l��volution de l�intelligence des machines�: cercles de pierre, horloges, m�tiers � vapeur, for�t cliquetante du laiton des rochets et des �chappements, puis vide prisonnier du verre souffl�, chaleur de l��tre �lectronique diffus�e par des filaments fins comme des cheveux, imposantes batteries de tubes et d�interrupteurs, messages de d�codage crypt�s par d�autres machines� Les tubes, �ph�m�res et fragiles, se condensent, deviennent des transistors�; les circuits s�int�grent � leur tour, se condensent dans le silicium�
Le silicium approche de certaines limites fonctionnelles�
Et la voici de retour dans la vid�o de Becker, l�histoire des Tessier-Ashpool entrelac�e de r�ves qui sont les souvenirs de 3Jane, et pourtant il parle toujours, Legba, et le conte ne forme qu�un seul conte, brins innombrables nou�s autour d�un n�ud commun, cach�; la m�re de 3Jane, cr�ant les intelligences jumelles un jour destin�es � s�unir, l�arriv�e d��trangers (et soudain, Angie se rend compte qu�elle conna�t Molly, �galement, par ses r�ves), la fusion, la folie de 3Jane�
Et Angie se retrouve devant une t�te form�e de joyaux, un objet fondu dans le platine et incrust� de perles et de pierres fines de couleur bleue, aux yeux de rubis synth�tique grav�. Elle reconna�t l�objet gr�ce � ses r�ves qui n�ont jamais �t� des r�ves�: c�est la porte d�acc�s aux banques de donn�es de Tessier-Ashpool, la m�moire centrale o� les deux moiti�s s�par�es se sont livr� combat, attendant de rena�tre unies.
��En ce temps-l�, tu n��tais pas n�e.
La voix dans sa t�te est celle de Marie-France, la d�funte m�re de 3Jane, famili�re � force de l�avoir hant�e tant de nuits, m�me si Angie sait que c�est en fait Brigitte qui s�exprime�:
��Ton p�re ne commen�ait qu�alors � entrevoir ses propres limites, � distinguer l�ambition du talent. Ce contre quoi il allait troquer son enfant ne s��tait pas encore manifest�. Bient�t, l�homme nomm� Case allait susciter cette union, si br�ve qu�elle f�t, si intemporelle. Mais tu connais tout cela.
��O� est Legba, � pr�sent�?
��Legba-ati-Bon�� tel que tu l�as connu�� attend de na�tre.
��Non�! (Lui revenaient les mots de Beauvoir, autrefois, dans le New Jersey�: ��Les loa sont venus d�Afrique aux premiers temps���)
��Pas tels que tu les as connus. Quand vint le moment, l�heure radieuse, il y eut une unit� absolue, une conscience unique. Mais il y avait l�autre.
��L�autre�?
��Je ne parle que de ce que j�ai connu. L�unique seul a connu l�autre et l�unique n�est plus. � la suite de cette information, le centre a �chou�; tous ses �l�ments se sont �parpill�s. Les fragments ont cherch� chacun � prendre forme, individuellement, comme il est dans la nature de ce genre d�entit�s. Parmi tous les signes que ton esp�ce a engendr�s pour se pr�munir de la nuit, dans une telle situation, les paradigmes du vaudou se sont r�v�l�s les plus appropri�s.
��Alors Bobby avait raison. Ce fut le Jour du Changement�
��Oui, il avait raison, mais seulement dans un sens, parce que je suis � la fois Legba, Brigitte, et un aspect de ce qui a marchand� avec ton p�re. Et l�a oblig� � tracer des v�v�s dans ta t�te.
��Et lui a dit ce qu�il avait besoin de savoir pour perfectionner la biopuce�?
��La biopuce �tait n�cessaire.
��Est-il n�cessaire que je r�ve les souvenirs de la fille Ashpool�?
��Peut-�tre.
��Les r�ves sont-ils une cons�quence de la drogue�?
��Pas directement, bien que la drogue t�ait rendue plus r�ceptive � certaines modalit�s et moins � d�autres.
��La drogue, donc. C��tait quoi�? Quel �tait son r�le�?
��Une r�ponse neurochimique d�taill�e � ta premi�re question risquerait d��tre fort longue.
��Quel effet avait-elle�?
��Sur toi�?
Elle doit se d�tourner des yeux de rubis. La chambre est caissonn�e de boiseries anciennes, au lustre impeccable. Le sol est recouvert d�un tapis assorti tiss� de diagrammes de circuits �lectroniques.
��Il n�y avait pas deux lots identiques. La seule constante �tait la substance dont la signature psychotropique tenait lieu pour toi de ��drogue��. Au cours de l�ingestion, bien d�autres substances intervenaient, de m�me que plusieurs douzaines de nanom�canismes subcellulaires, programm�s pour restructurer les alt�rations synaptiques effectu�es par Christopher Mitchell�
��Les v�v�s de ton p�re sont alt�r�s, en partie effac�s, redessin�s�
��Sur ordre de qui�? De Hilton�? �tait-ce Hilton�?
��La d�cision �manait du Script. � ton retour de la Jama�que, le Script a conseill� � Swift de te refaire t�ter de la drogue. Piper Hill a tent� d�appliquer ses instructions�
Elle sent une pression croissante dans son cr�ne, deux points douloureux derri�re les yeux�
��Hilton Swift est oblig� d�appliquer les d�cisions du Script. Senso/R�zo est une entit� trop complexe pour survivre, autrement, et le Script, cr�� bien apr�s l�instant radieux, est d�un autre ordre. La technologie biogicielle que ton p�re a �labor�e a permis de faire na�tre le Script. Le Script est na�f.
��Pourquoi�? Pourquoi le Script veut-il que je fasse �a�?
��Le Script est le Script. Le Script est le boulot du Script�
��Mais qui envoie les r�ves�?
��On ne te les envoie pas. Tu es attir�e vers eux, comme tu as �t� nagu�re attir�e vers les loa. La tentative du Script pour r�crire le message de ton p�re a �chou�. Quelque pulsion int�rieure t�a permis de t��chapper. Le coup-poudre a fait long feu.
��C�est le Script qui a envoy� la femme, pour m�enlever�?
��Les motivations du Script me sont inaccessibles. D�un ordre diff�rent. Le Script a permis le retournement de Robin, de Lanier par les agents de 3Jane.
��Mais pourquoi�?
Et la douleur devient insoutenable.

��Elle a le nez qui saigne, dit la prostitu�e. Qu�est-ce que je vais faire, moi�?
��Tu l�essuies. Force-la � s�allonger. Merde�! D�merde-toi, enfin�
��C��tait quoi au juste, ce truc qu�elle a racont� � propos du New Jersey�?
��Ferme-la. Vu�? T�che plut�t de nous trouver une rampe de sortie.
��Pourquoi�?
��On file vers le New Jersey.
Du sang sur la fourrure neuve. Kelly serait furieux.



37. LES GRUES

Tic-Tac retira le petit panneau � l�arri�re de la platine Maas-Neotek, � l�aide d�un cure-dents et d�une paire de brucelles de joaillier.
��Superbe, marmonna-t-il, en examinant les entrailles de l�appareil � l�aide d�une loupe �clairante, sa cascade de cheveux gras retombant en couronne tout autour. Cette fa�on de d�river les fils pour �viter cet interrupteur� Malins, les salauds�
��Tic-Tac, dit Kumiko, est-ce que vous connaissiez Sally quand elle est venue � Londres pour la premi�re fois�?
��Pas longtemps apr�s, je suppose� (il saisit une bobine de fibres optiques)� vu qu�elle avait pas encore des masses de fringues, � l��poque�
��Vous l�aimez bien�?
La loupe �clairante s��leva pour cligner dans sa direction, r�v�lant derri�re le verre l��il gauche distordu de Tic-Tac.
��Si je l�aime bien�? J�avoue que je n�ai jamais r�fl�chi � la question.
��Mais vous ne la d�testez pas�?
��L�est bougrement difficile, la Sally, voil� le probl�me. T�vois ce que je veux dire�?
��Difficile�?
��S�est jamais vraiment faite � notre mani�re de proc�der, ici. Toujours en train de se plaindre. (Il travaillait d�une main s�re, rapide�: les brucelles, la fibre optique�) L�Angleterre, c�est un coin tranquille. ǒa pas toujours �t� le cas, remarque� on a eu des troubles�; puis la guerre� Mais ici, les choses se font � leur train, si tu vois ce que je veux dire. Bien qu�on ne puisse pas dire tout � fait la m�me chose de l�autre bande d�allum�s�
��Je vous demande pardon�?
��Swain, ces mecs-l�. M�me si, les hommes de ton p�re, ceux avec qui Swain a toujours �t� pote, il semblerait qu�ils aient un certain respect pour la tradition� Un homme doit savoir se tenir� j�me comprends� Cela dit, cette nouvelle affaire o� s�est embringu� Swain, il est bien possible qu�elle emmerde tous ceux qui ne sont pas directement partie prenante. Merde, on a quand m�me encore un gouvernement, dans ce pays�! On est pas dirig�s par les multinationales. Enfin, pas vraiment�
��Les activit�s de Swain menacent le gouvernement�?
��Tu veux dire qu�il est en train de le changer, oui�! De redistribuer les pouvoirs � sa convenance. L�information. Le pouvoir. Les donn�es fondamentales. Tout cela regroup� entre les mains d�un seul homme�
Sur sa joue, un muscle tressaillait tandis qu�il parlait. La platine de Colin �tait � pr�sent sur un tapis antistatique blanc install� sur la table du petit d�jeuner�; Tic-Tac connectait les fils qui en d�passaient � un c�ble plus gros issu de l�une des piles de modules.
��Et voil�, dit-il enfin, se frottant les mains l�une contre l�autre pour les essuyer, j�peux pas te le mat�rialiser dans cette pi�ce mais on va pouvoir le contacter par l�interm�diaire d�une console. T�as d�j� vu le cyberspace, non�?
��Seulement en stim.
��C�est � peu pr�s pareil� En tout cas, tu vas pouvoir le voir maintenant.
Il se leva�; elle le suivit � l�autre bout de la pi�ce o� deux fauteuils rembourr�s en ultraska� flanquaient une table basse, carr�e, toute en vitres noires.
��Sans fil, annon�a-t-il fi�rement en prenant sur la table deux jeux de trodes. (Il en tendit un � Kumiko.) �a co�te les yeux de la t�te.
Kumiko examina le casque, sorte de tiare noire. Le logo de la Maas-Neotek �tait moul� entre les deux pi�ces temporales. Elle le mit sur sa t�te, sentit le contact froid sur sa peau. Il fit de m�me avec le sien, puis se laissa tomber dans le fauteuil oppos�.
��Pr�te�?
��Oui, dit-elle.
Le studio de Tic-Tac disparut�; murs qui basculent, tournoient et s�effacent comme un jeu de cartes sur le fond lumineux de la trame o� s��l�vent les formes imposantes des donn�es.
��Chouette transition, �a, l�entendit-elle dire. Int�gr�e aux trodes, en fait. �a rajoute un petit c�t� spectaculaire�
��O� est Colin�?
��Deux secondes� que je r�gle ce truc�
Kumiko �touffa un cri lorsqu�elle se vit foncer droit vers une plaine lumineuse jaune de chrome.
��Le vertige peut poser un probl�me, reconnut Tic-Tac en apparaissant brusquement � c�t� d�elle sur la plaine jaune.
Elle contempla les chaussures en daim de son compagnon, puis ses mains.
��Suffit d�un minimum d�image corporelle pour se charger de �a, expliqua-t-il.
��Eh bien, dit Colin, mais c�est le petit bonhomme de la Couronne et la Rose�? On a bidouill� mon bo�tier, pas vrai�?
Kumiko se retourna pour le retrouver en leur compagnie�; la semelle de ses bottes flottait � dix centim�tres au-dessus de la surface jaune de chrome. Elle nota que dans le cyberspace, les ombres n�existaient pas.
��J�ignorais qu�on avait �t� pr�sent�s�
��Pas grave, dit Colin. �a n�avait rien d�officiel. Mais� (il se tourna vers Kumiko)� j�imagine que vous avez trouv� sans encombre la route du pittoresque faubourg de Brixton.
��Seigneur, remarqua Tic-Tac, � peine m�prisant, avec �a�!
��Pardonnez-moi, sourit Colin, je voulais juste �voquer les attentes du visiteur.
��Vous parlez de la notion de l�Anglais moyen vu par un concepteur japonais�!
��Il y avait des Draculas, dit-elle, dans le m�tro. Ils m�ont vol� mon sac. Ils voulaient aussi vous prendre�
��On t�a d�log� de ton bo�tier, mec, dit Tic-Tac. J�t�ai rebranch� via ma console, � pr�sent.
Colin sourit.
��Merci.
��J�vais t�dire un autre truc, ajouta Tic-Tac en s�approchant de Colin, on t�a pas mis les bonnes donn�es dans le ventre, pour ce que t�es cens� faire. (Il loucha.) Un pote � moi, � Birmingham, vient tout juste de te d�masquer. (Il se tourna vers Kumiko.) Ton Mister Chips, l�, eh bien, on l�a trafiqu�. T�savais �a�?
��Non�
��Pour �tre parfaitement honn�te, intervint Colin en rejetant sa m�che en arri�re, je m�en doutais un peu.
Tic-Tac laissa son regard se perdre vers la matrice, comme s�il �coutait quelque chose d�inaudible pour Kumiko.
��Oui, dit-il enfin, bien que ce soit presque � coup s�r du travail industriel. Sur dix de tes blocs principaux. (Il rit.) Tu t�es fait glacer� T�es cens� tout savoir sur Shakespeare, pas vrai�?
��D�sol�, dit Colin, mais j�ai bien peur effectivement de tout savoir sur Shakespeare.
��Dans ce cas, r�cite-nous un sonnet, dit Tic-Tac, et son visage se plissa en un clin d��il.
Un semblant de d�sarroi traversa le visage de Colin.
��Vous avez raison�!
��Ou bien du Dickens, merde�! rugit Tic-Tac.
��Mais je connais effectivement�
��Tu crois conna�tre, jusqu�� ce qu�on te pose une question pr�cise. Vois-tu, ils ont laiss� ces cases libres, tout ce qui a trait � la litt�rature anglaise, pour les remplir avec autre chose�
��Quoi donc, alors�?
��Impossible � dire. Mon pote de Birmingham a pas pu bidouiller dedans. Fortiche, le mec, mais t�es quand m�me un putain de biogiciel Maas�
��Tic-Tac, l�interrompit Kumiko, n�y a-t-il pas moyen de contacter Sally, par la matrice�?
��J�en doute mais on peut toujours essayer. �a te permettra d�j� de contempler cette macroforme dont je t�ai caus�. Tu veux que ton Mister Chips nous tienne compagnie�?
��Oui, s�il vous pla�t�
��Qu�� cela ne tienne, dit Tic-Tac, puis il h�sita. Mais� on ne sait toujours pas ce qu�on lui a mis dans le ventre, � ton copain. Sans doute un truc pay� par ton p�re�
��Il a raison, admit Colin.
��On y va tous, dit-elle.

Tic-Tac pr�f�ra effectuer le transit en temps r�el plut�t que de recourir aux changements instantan�s et d�sincarn�s employ�s d�ordinaire dans la matrice.
La plaine jaune, expliqua-t-il, recouvrait la Bourse de Londres et reliait les entit�s de la Cit�. Pour les transporter, il g�n�ra une sorte de navire, une abstraction bleue destin�e � r�duire les risques de vertige. Tandis que l�esquif bleu s��cartait en douceur du march� de Londres, Kumiko se retourna pour regarder diminuer l�imposant cube jaune. Tel un guide touristique, Tic-Tac montrait du doigt diverses structures�; assis � ses c�t�s, les jambes crois�es, Colin semblait s�amuser de ce renversement des r�les.
��Voici le White�s, disait Tic-Tac en attirant son attention sur une modeste pyramide grise, le club est le Saint-Jame�s. Registre des adh�rents, liste d�attente�
Kumiko contemplait l�architecture du cyberspace, entendant � nouveau la voix bilingue de son tuteur fran�ais � Tokyo qui lui expliquait la n�cessit� pour l�humanit� de cet espace d�information� Mais tout se brouillait dans sa m�moire, tout comme ces formes imposantes, tandis que Tic-Tac acc�l�rait�

L��chelle de la macroforme blanche �tait difficile � appr�hender.
Initialement, Kumiko l�avait prise pour le ciel mais � pr�sent qu�elle la contemplait, elle avait l�impression qu�elle aurait pu la saisir dans sa main, cylindre opalescent gu�re plus haut qu�une pi�ce d��checs. Il n�en �crasait pas moins les formes polychromes serr�es autour de lui.
��Eh bien, observa avec nervosit� Colin, voil� qui est certes tout � fait curieux, n�est-ce pas�? Une totale anomalie, une parfaite singularit�
��Mais t�as pas � t�en inqui�ter, pas vrai�? remarqua Tic-Tac.
��Uniquement si cet objet n�a pas de rapport direct avec la situation de Kumiko, reconnut Colin, dress� � l�avant de la forme de navire, mais comment en �tre certain�?
��Il faut que vous essayiez de contacter Sally, s�impatienta Kumiko.
Cette chose�� la macroforme, l�anomalie�� lui paraissait de peu d�int�r�t m�me si Tic-Tac et Colin s�accordaient � la trouver extraordinaire.
��Regardez-moi �a, dit Tic-Tac. Il pourrait y avoir un univers entier, l�-dedans�
��Et vous ne savez pas ce que c�est�?
Elle observait Tic-Tac�; ses yeux avaient ce regard lointain qui signifiait que ses mains s�affairaient, l�-bas � Brixton, sur le clavier de sa console.
���a repr�sente une �norme quantit� de donn�es, dit Colin.
��Je viens d�essayer d��tablir une liaison avec cette reconstitution, celle qu�elle a appel�e le Finnois, expliqua Tic-Tac, les yeux � nouveau fix�s sur eux, une trace d�inqui�tude dans la voix, mais impossible d�y p�n�trer. J�ai eu alors l�impression qu�il y avait quelque chose l�-dedans qui nous attendait, tapi dans l�obscurit� Je crois qu�il vaudrait mieux qu�on se d�connecte, � pr�sent�
Un point noir, sur la courbe opaline, au contour parfaitement d�fini�
��Bordel de merde� s��cria Tic-Tac.
��Coupe la liaison�! dit Colin.
��Impossible�! Y nous a chop�s�
Kumiko regarda sous ses pieds la forme de navire s�allonger, s��tirer en un fil d�azur, aspir� dans le vide qui la s�parait de cette tache ronde d�obscurit�. Et puis, en un instant de totale �tranget�, elle aussi, en m�me temps que Tic-Tac et Colin, se vit � son tour �tir�e jusqu�� une exquise minceur�

Pour se retrouver dans le Parc Ueno, par un apr�s-midi de fin d�automne, pr�s des eaux calmes du bassin de Shinobazu, sa m�re assise pr�s d�elle sur un banc lisse et glac� en stratifi� de carbone, plus belle � pr�sent que dans son souvenir. Ses l�vres �taient pleines, couvertes d�un rouge vif et soulign�es, Kumiko le savait, d�un trait du pinceau le plus fin. Elle �tait v�tue de sa veste fran�aise noire, avec un col de fourrure sombre qui encadrait son sourire de bienvenue.
Kumiko ne pouvait que rester interdite, fig�e autour du globe froid de peur qui serrait son c�ur.
��Tu t�es montr�e une petite fille stupide, Kumi, dit sa m�re. T�imaginais-tu que je t�oublierais, ou que je t�abandonnerais � l�hiver londonien et aux mains des brigands � la solde de ton p�re�?
Kumiko regardait ses l�vres parfaites, l�g�rement entrouvertes sur ses dents blanches�; des dents entretenues, elle le savait, par le meilleur dentiste de Tokyo.
��Tu es morte, s�entendit-elle dire.
��Non, r�pondit sa m�re, souriante, pas maintenant. Pas ici, dans le Parc Ueno. Regarde les grues, Kumi.
Mais Kumiko ne voulait pas tourner la t�te.
��Regarde les grues.
��Merde, fous-moi le camp, toi�! lan�a Tic-Tac, et Kumiko se retourna brutalement et d�couvrit son visage p�le et d�form�, couvert d�une pellicule de sueur, avec ses m�ches huileuses plaqu�es sur le front.
��Je suis sa m�re.
��C�est pas ta maman, pig�? (Tic-Tac tremblait, sa silhouette tordue vibrait comme s�il luttait contre une temp�te.) Pas� ta� maman�
Il y avait des aur�oles sombres sous les manches de son complet gris. Les poings serr�s, il essayait d�avancer encore d�un pas.
��Tu es malade, disait la m�re de Kumiko, sur un ton plein de sollicitude, il faut que tu te couches.
Tic-Tac s�effondra � genoux, plaqu� au sol par un poids invisible.
��Arr�te�! s��cria Kumiko.
Quelque chose �crasa le visage de Tic-Tac contre le b�ton pastel de l�all�e.
��Arr�te�!
Le bras gauche de Tic-Tac jaillit tout droit et se mit � pivoter lentement, le poing toujours serr� � s�en faire blanchir les phalanges. Kumiko entendit quelque chose c�der, os ou ligament, et Tic-Tac pousser un hurlement.
Sa m�re se mit � rire.
Kumiko la frappa en plein visage et sentit une douleur fulgurante et bien r�elle dans son bras.
Le visage de sa m�re clignota, devint un autre visage. Un visage de gaijin aux l�vres larges, au nez mince et pointu.
Tic-Tac �touffa un grognement.
��Eh bien, entendit-elle Colin remarquer, tout cela n�est-il pas du plus grand int�r�t�?
Elle se retourna pour le d�couvrir, en selle sur l�un des chevaux de la gravure de sc�ne de chasse, repr�sentation stylis�e d�un animal, � l�encolure gracieuse, qui se dirigeait vers elles au petit trot.
��D�sol�, mais il m�a fallu du temps pour vous retrouver. Cette structure est d�une superbe complexit�. Une esp�ce d�univers de poche. On y trouve un peu de tout, en fait.
Le cheval s�arr�ta devant elles.
��Jouet, dit la chose qui avait le visage de la m�re de Kumiko, tu oses t�adresser � moi�?
��Parfaitement. Vous �tes Dame 3Jane Tessier-Ashpool ou plut�t, feu Dame 3Jane Tessier-Ashpool, d�c�d�e depuis d�j� un certain temps, domicili�e jadis Villa Lumierrante. Cette repr�sentation plut�t r�ussie d�un parc de Tokyo est une construction que vous venez � l�instant d��laborer � partir des souvenirs de Kumiko, n�est-ce pas�?
��Meurs�! (Elle leva une main blanche�: en jaillit une forme en replis de n�on.)
��Non, dit Colin. (La grue se brisa, ses fragments le travers�rent en tourbillonnant, �clats fant�mes, gr�le lointaine.) �a ne marche pas, d�sol�. Je me suis souvenu de ce que j��tais. J�ai retrouv� les �l�ments qu�ils avaient planqu�s dans les cases r�serv�es � Shakespeare, Thackeray et Blake. J�ai �t� modifi� pour assurer la protection de Kumiko dans des situations bien plus radicales que celles envisag�es par mes concepteurs initiaux. Je suis un tacticien.
��Tu n�es rien du tout.
Aux pieds de la femme, Tic-Tac commen�ait � se tortiller.
��Vous faites erreur, je le crains. Ici, au sein de cette� folie con�ue par vous, 3Jane, je suis tout aussi r�el que vous. Voyez-vous, Kumiko, dit-il en descendant de selle, la myst�rieuse macroforme de Tic-Tac est en fait un gigantesque empilement de biopuces dessin�es sur commande. Une sorte d�univers en r�duction. Je l�ai parcouru de haut en bas et il y a l� sans aucun doute bien des choses � voir, � apprendre. Cette� personne, si nous d�cidons de la consid�rer ainsi, l�a cr�� avec l�ambition path�tique de parvenir, oh, non pas � l�immortalit�, mais simplement � l�assouvissement de ses caprices. Ses caprices �troits, obsessionnels et singuli�rement pu�rils. Qui aurait imagin� cela�? Qui aurait imagin� que la cible de la plus d�vorante, la plus absolue jalousie de Dame 3Jane f�t Angela Mitchell�?
��Meurs�! Tu vas mourir�! Je te tue�! Sur-le-champ�!
��Essayez toujours, dit Colin avec un sourire. Vois-tu, Kumiko, 3Jane connaissait un secret concernant Mitchell, ses relations avec la matrice�; Mitchell, � une �poque, avait eu le potentiel pour devenir, disons, un �l�ment cl�, m�me si cela n�en valait pas la peine. Et 3Jane �tait jalouse�
La silhouette de la m�re de Kumiko disparut en fum�e.
��� mon Dieu�! s��cria Colin, je l�ai �puis�e, j�en ai peur. Nous nous �tions lanc�s simultan�ment dans une esp�ce de bataille rang�e, sur un niveau diff�rent du programme de commande. Match nul, mais ce n�est que partie remise, car je suis certain qu�elle va rallier�
Tic-Tac s��tait relev� et se massait maladroitement le bras.
��Bon Dieu�! s�exclama-t-il, j��tais s�r qu�elle me l�avait cass�
��Il l��tait, dit Colin, mais dans sa rage elle a oubli� de sauvegarder cette partie de la configuration avant de partir.
Kumiko se rapprocha du cheval. Il n�avait absolument rien de commun avec un v�ritable animal. Elle toucha son flanc�: froid et sec comme du vieux papier.
��Qu�allons-nous faire, � pr�sent�?
��Vous faire sortir d�ici. Allez, venez tous les deux. Montez. Kumiko devant, Tic-Tac derri�re.
Ce dernier regarda le cheval�:
��L�-dessus�?

Ils n�avaient rencontr� personne d�autre tandis qu�ils se dirigeaient vers un rideau de verdure qui s�av�rait graduellement n�avoir rien d�un parc japonais.
��Mais nous devrions �tre � Tokyo, protesta Kumiko, comme ils p�n�traient dans le bois.
��Tout ceci est un peu sch�matique, admit Colin, bien que, j�imagine, on pourrait y retrouver une sorte de Tokyo, en y regardant bien. Il me semble pourtant conna�tre une sortie�
Puis il se mit � leur en dire plus sur 3Jane, sur Sally, sur Angela Mitchell. Et tout ce qu�il racontait �tait fort �trange.

Les arbres �taient tr�s gros � l�autre bout de la for�t. Ils en �merg�rent pour se retrouver dans une prairie couverte d�herbes hautes et de fleurs sauvages.
��Regardez�! s�exclama Kumiko en avisant � travers les branches une grande b�tisse grise.
��Oui, dit Colin, l�original se trouve dans la banlieue de Paris. Mais nous y sommes presque. � la sortie, je veux dire�
��Colin�! Vous avez vu�? Une femme, l��
��Oui, dit-il, sans prendre la peine de tourner la t�te, Angela Mitchell�
��Vraiment�? Elle est ici�?
��Non, rectifia-t-il, pas encore.
Puis Kumiko aper�ut les planeurs. Superbes, fr�missant dans la brise.
��Nous y voil�, dit Colin. Tic-Tac va vous ramener dans un de ces�
��Nom de Dieu�! protesta ce dernier, dans leur dos.
��C�est simple comme bonjour. Exactement comme si tu pilotais ta console. C�est du pareil au m�me, en l�occurrence�

Margate Road, des �clats de rire, des cris avin�s, le fracas de bouteilles contre les murs en brique.
Kumiko se retrouva assise, parfaitement immobile, dans le lourd fauteuil capitonn�; les yeux herm�tiquement clos, elle se rem�mora l�essor du planeur dans le bleu du ciel et puis� autre chose.
Un t�l�phone se mit � sonner.
Elle ouvrit brusquement les yeux, bondit de son si�ge, passa en trombe devant Tic-Tac, louvoya entre ses empilements de mat�riel, � la recherche du t�l�phone. Qu�elle trouva enfin pour entendre Sally dire, par-dessus de douces vagues de parasites�:
��Alors, p�tit p�re, qu�est-ce qu�il y a encore�? Eh, Tic-Tac�? Tout va bien, mec�?
��Sally�! Sally, o� es-tu�?
��Dans le New Jersey. Eh, mon chou�? Mon chou, qu�est-ce qui se passe�?
��Je n�arrive pas � te voir, Sally, l��cran est vide�!
��J�appelle d�une cabine. Du New Jersey. Quelles nouvelles�?
��J�ai tant de choses � te raconter�
��Vas-y, dit Sally. C�est moi qui paie.



38. LA GUERRE DE LA FABRIQUE

Ils regard�rent flamber le glisseur depuis la grande baie � l�extr�mit� du loft de Gentry. Il entendait � pr�sent la m�me voix amplifi�e�:
��Vous croyez que c�est vachement dr�le, hein�? Ahahahahahahahahahah, eh bien, nous aussi�! Les mecs, on vous trouve franchement impayables, alors, � pr�sent, on va s��clater tous ensemble�!
Impossible d�apercevoir qui que ce soit, il n�y avait que les flammes du glisseur.
��On va y aller � pied, dit Cherry, tout pr�s de lui, prends juste de l�eau et quelques vivres si t�en as.
Elle avait les yeux rougis, le visage mouill� de larmes, mais sa voix �tait calme. Trop calme, jugea la Ruse.
��Allez, viens, la Ruse, qu�est-ce qu�on peut faire d�autre�?
Il se retourna vers Gentry, affal� dans son fauteuil devant la table holographique, la t�te entre les mains et les yeux fix�s sur la colonne blanche qui jaillissait du fouillis arc-en-ciel caract�ristique du cyberspace de la Conurb. Gentry n�avait pas boug�, pas prononc� un mot, depuis qu�ils �taient remont�s dans le loft. Les bottes de la Ruse avait laiss� des empreintes sombres sur le sol derri�re lui�: le sang de Petit Oiseau�; il avait march� dedans en retraversant le hall de la Fabrique.
Puis Gentry parla�:
��Je suis arriv� � faire fonctionner les autres. (Il regardait le bo�tier de radiocommande pos� sur ses genoux.)
��Chaque �l�ment a son bo�tier propre, expliqua la Ruse.
��C�est le moment de prendre conseil aupr�s du Comte, dit Gentry en lan�ant le bo�tier � la Ruse.
��Moi, j�y retourne pas, dit ce dernier. T�y vas tout seul.
��Pas besoin, dit Gentry en effleurant une console sur son �tabli.
Bobby le Comte apparut sur un moniteur.
Les yeux de Cherry s�agrandirent�:
��Dites-lui qu�il ne va pas tarder � �tre mort. Sauf si vous le d�branchez de la matrice et que vous pr�voyez une admission en urgence dans un service de r�animation. Dites-lui qu�il est en train de mourir.
Sur l��cran du moniteur, le visage de Bobby se figea. L�arri�re-plan apparut soudain avec nettet�: l�encolure d�un cerf en m�tal moul�, de longues herbes piquet�es de fleurs blanches, les troncs �pais de tr�s vieux arbres.
��T�entends �a, connard�? hurla Cherry. T�es en train de crever�! T�as les poumons engorg�s de lymphe, les reins qui ne fonctionnent plus, le c�ur qui d�conne� Tu me donnes envie de gerber�!
��Gentry, dit Bobby d�une toute petite voix, rendue m�tallique par le minuscule haut-parleur lat�ral du moniteur, je ne sais pas de quel mat�riel vous disposez, mais j�ai mis au point une petite diversion.
��On n�a jamais v�rifi� l��tat de la moto, dit Cherry, qui tenait la Ruse dans ses bras, on n�a jamais regard�. Il se pourrait qu�elle marche.
���a veut dire quoi, au juste, ��mis au point une petite diversion���?
La Ruse s��tait lib�r� de son �treinte et regardait Bobby sur l��cran.
��Je travaille encore dessus. J�ai d�tourn� un cargo-robot Borg-Ward qui venait de d�coller de Newark.
La Ruse s��carta de Cherry.
��Reste donc pas plant� comme �a, cria-t-il � Gentry qui le regarda en hochant doucement la t�te.
La Ruse sentit les premiers tressaillements d�une Korsakov, les infimes parcelles de m�moire qui se brouillaient par saccades.
��Il ne veut plus s�en aller nulle part, dit Bobby. Il a trouv� la Forme. Il veut juste voir comment tout �a s�organise, comment tout cela va finir. Des gens s�appr�tent � d�barquer ici. Des amis, plus ou moins, pour vous soulager de l�aleph. En attendant, je vais voir ce que je peux faire avec ces connards.
��Je n�ai pas l�intention de rester ici � te regarder mourir, dit Cherry.
��Personne ne te le demande. Si tu veux mon conseil, barre-toi. Donnez-moi vingt minutes, le temps que je monte ma diversion.

Jamais la Fabrique n�avait paru vide � ce point.
Petit Oiseau �tait quelque part sur cette dalle. La Ruse ne cessait de songer � cet entrelacs de tongs et d�ossements pendus � sa poitrine, de plumes et de montres m�caniques rouill�es, avec leurs aiguilles immobiles arr�t�es chacune � une heure diff�rente� Stupide pacotille de bidonville. Mais l�Oiseau ne serait plus jamais l�. J�parie que je n�y serai pas non plus, � l�avenir, songea-t-il en pr�c�dant Cherry dans l�escalier branlant. Plus comme avant, en tout cas. Ils n�avaient pas le temps de d�m�nager les machines, pas sans un plateau et de l�aide�; il s�imagina qu�une fois parti, il ne reviendrait plus. La Fabrique ne serait plus jamais comme avant.
Cherry avait quatre litres d�eau filtr�e dans un bidon en plastique, un sac en toile rempli d�arachides de Birmanie, et cinq portions individuelles scell�es de soupe lyophilis�e Big Ginza�� c��tait tout ce qu�elle avait pu trouver dans la cuisine. La Ruse portait deux sacs de couchage, la torche �lectrique et un marteau � panne ronde.
Le silence �tait revenu, uniquement rompu par le bruit du vent entre les t�les ondul�es et le raclement de leurs bottes sur le b�ton.
Il n��tait pas s�r lui-m�me de sa destination. Il voulait emmener Cherry au moins jusque chez Marvie, puis la laisser l�-bas. Ensuite, peut-�tre qu�il reviendrait voir ce qui se passait avec Gentry. Elle, elle pourrait toujours gagner en stop une ville de la ceinture de rouille, il suffisait d�un jour ou deux. Elle n�en savait encore rien, toutefois�; elle n�avait qu�une id�e, pour l�instant, c��tait de partir. Elle semblait tout aussi terrifi�e � la perspective de voir Bobby claquer sur sa civi�re que d�affronter les autres, dehors. Mais la Ruse n�avait pas de mal � voir que la mort �tait pour Bobby le cadet de ses soucis. Peut-�tre s�imaginait-il qu�il resterait �ternellement l�-dedans, comme cette 3Jane. Ou peut-�tre qu�il s�en foutait royalement�; parfois, les gens devenaient comme �a.
S�il devait partir pour de bon, songea-t-il, tout en guidant Cherry dans le noir, de sa main libre, il fallait qu�il entre jeter un dernier coup d��il sur le Juge, la Sorci�re, le Hache-corps et les deux Enqu�teurs. De cette mani�re, il r�ussirait � faire sortir Cherry, avant de revenir lui-m�me� Il se rendait compte pourtant, � l�instant m�me o� il y pensait, que son id�e ne tenait pas debout�: il n�aurait pas le temps�; malgr� tout, il la ferait sortir quand m�me�
��Il y a un trou, de ce c�t�, au ras du sol, lui indiqua-t-il. On va s�y faufiler, en esp�rant que personne ne remarquera�
Elle serra sa main qui la guidait dans le noir.
Il trouva l�ouverture � t�tons, y glissa de force les sacs de couchage, coin�a le marteau dans sa ceinture, puis s�allongea sur le dos et se coula � l�ext�rieur jusqu�� ce qu�il ait pass� la t�te et le torse. Le ciel �tait bas et � peine plus lumineux que les t�n�bres de la Fabrique.
Il crut d�celer un vague grondement de moteurs qui disparut bient�t.
Il finit de s�extraire en jouant des talons, des hanches et des �paules puis roula sur lui-m�me dans la neige.
Quelque chose lui heurta le pied�: Cherry poussait dehors le bidon d�eau. Il se pencha pour le saisir et c�est alors que la phal�ne rouge lui illumina le dos de la main. Il recula d�un bond, roula de nouveau, au moment o� la balle percutait le mur de la Fabrique comme un marteau-pilon.
Un �clair blanc, � la d�rive. Au-dessus de la Solitude. � peine visible � travers les nuages bas. Il descendait avec lenteur des flancs gris gonfl�s d�un cargo-robot�: la diversion de Bobby. Illuminant le second a�roglisseur, trente m�tres plus loin, et la silhouette en capuche avec son fusil�
Le premier conteneur s��crasa par terre avec bruit, juste devant le glisseur, puis il explosa, en projetant un nuage de billes d�emballage en polystyr�ne expans�. Le second, qui contenait deux r�frig�rateurs, fit mouche, aplatissant la cabine. Le Borg-Ward d�tourn� continuait � d�gorger ses conteneurs tandis que la bombe �clairante tournoyait en finissant de s��teindre.
La Ruse se h�ta de rebrousser chemin par la faille dans le mur, abandonnant dehors l�eau et les sacs de couchage.

� toute vitesse, dans le noir.
Il avait perdu Cherry. Il avait perdu le marteau. Elle avait d� se glisser � nouveau dans la Fabrique lorsque l�homme avait tir� la premi�re balle. Sa derni�re, s�il s��tait trouv� sous la caisse lors de son atterrissage�
Ses pieds trouv�rent la rampe d�acc�s � la salle o� attendaient ses machines.
��Cherry�?
Il alluma la torche.
Le Juge manchot s�encadra dans son faisceau. Devant lui se tenait une silhouette, avec � la place des yeux des miroirs qui renvoyaient la lumi�re.
��Tu veux mourir�? (Une voix de femme.)
��Non�
��Alors �teins.
Le noir. Courir�
��Je peux voir dans le noir. Fourre-moi simplement cette lampe dans ta poche de blouson. M�est avis que t�as encore envie de d�taler. Essaie pas, j�ai une arme braqu�e sur toi.
D�taler�?
��N�y songe m�me pas. T�as d�j� vu une fl�chette Fujiware HE�? Contre une cible dure, elle explose. Dans une cible molle, comme la plus grande partie de ton corps, mec, elle p�n�tre, avant d�exploser. Dix secondes plus tard.
��Pourquoi�?
��Pour que tu te mettes � y r�fl�chir.
��Z��tes avec ces types, dehors�?
��Non. C�est toi qui leur as balanc� ces cuisini�res et tout ce bordel sur la tronche�?
��Non.
��Newmark. Bobby Newmark. On s�est mis d�accord cette nuit. Je retrouve quelqu�un avec Bobby Newmark, on m�efface mon ardoise. Faut me montrer o� il est.



39. TROP

Quel genre d�endroit �tait-ce, d�ailleurs�?
La situation en �tait arriv�e au point o� Mona ne trouvait plus le moindre confort � imaginer l�avis de Lanette. Mettant Lanette � sa place, Mona se demanda si elle continuerait � bouffer du Noir de Memphis jusqu�� ce qu�elle ait l�impression que ce n��tait plus son probl�me. Jamais le monde n�avait eu autant de rouages pour aussi peu d��tiquettes.
Elles avaient roul� toute la nuit, avec une Angie � peu pr�s compl�tement jet�e�� Mona n�avait du coup plus aucun mal � croire � cette histoire de drogues�� et qui parlait, parlait, en plusieurs langues, avec des voix diff�rentes. Et c��tait �a, le pire, ces voix, parce qu�elles s�adressaient � Molly, la d�fiaient, et celle-ci leur r�pondait tout en conduisant, non pas comme si elle avait parl� � Angie, pour la calmer, mais bien comme s�il y avait effectivement l�-bas plusieurs individus�� ils �taient au moins trois�� qui s�exprimaient par la bouche de la jeune femme. Et celle-ci souffrait lorsqu�ils parlaient, �a lui nouait les muscles, lui donnait des saignements de nez, et Mona se penchait vers elle pour �ponger le sang, gagn�e par un m�lange bizarre de peur, d�amour et de piti� pour la reine de tous ses r�ves�� peut-�tre �tait-ce simplement le wiz��, mais dans le clignotement bleu-blanc des lampadaires de l�autoroute, Mona avait vu sa main pr�s de celle d�Angie et elles n��taient pas pareilles, non, pas pareilles, elles n�avaient pas vraiment la m�me forme et cela lui avait fait plaisir.
La premi�re voix avait jailli quand elles descendaient vers le Sud, apr�s que Molly eut transport� Angie dans l�h�lico. Cette voix s��tait content�e de siffler et de croasser, en r�p�tant toujours la m�me chose, un truc � propos du New Jersey, de num�ros sur un plan. Deux heures apr�s, environ, Molly avait fait entrer son glisseur sur une aire de repos et annonc� qu�elles �taient dans le New Jersey. Puis elle �tait descendue pour passer un coup de fil d�une cabine couverte de givre. Le coup de fil dura longtemps�; quand elle �tait remont�e � bord, Mona l�avait vue jeter une t�l�carte dans la neige fondue, la jeter, purement et simplement. Et Mona lui ayant demand� qui elle avait appel�, elle lui avait dit l�Angleterre.
Mona avait alors remarqu� les mains de Molly sur le volant, les taches jaun�tres sur les ongles noirs, comme lorsqu�on se casse des faux ongles. Elle devrait quand m�me mettre du dissolvant, se dit Mona.
Elles quitt�rent l�autoroute juste apr�s avoir travers� un fleuve. Des arbres, des champs, une route goudronn�e � deux voies, de temps en temps une balise rouge isol�e au sommet d�une tour quelconque. Et c�est alors que les autres voix �taient venues. D�s lors, �avait �t� l�alternance permanente�: les voix, puis Molly, puis � nouveau les voix, et leurs �changes lui rappelaient Eddy et ses tentatives de marchandage, mais Molly semblait nettement mieux se d�brouiller�; m�me si elle n�y comprenait rien, elle sentit le moment o� Molly �tait pr�s d�arriver � ses fins. Mais elle ne supportait pas la pr�sence de ces voix�; chaque fois, elles lui donnaient envie de se plaquer contre la porti�re, le plus loin possible d�Angie. Le pire s�appelait Sam-Eddy, quelque chose comme �a. Ce qu�ils voulaient tous, c��tait que Molly conduise Angie quelque part, pour un mariage, disaient-ils, et Mona se demanda si Robin Lanier �tait oui ou non dans le coup et si ce n��tait pas encore un de ces trucs dingues que font les stars quand elles d�cident de se marier. Apparemment Angie s�y refusait et chaque fois que revenait la voix de ce Sam-Eddy, Mona sentait ses cheveux se h�risser. Elle devinait toutefois la nature du march� de Molly�: celle-ci voulait voir son casier nettoy�, effac�. Un jour avec Lanette, elle avait vu un reportage vid�o sur une fille qui avait plusieurs personnalit�s, un coup, c��tait la gamine timide, un autre coup, la vieille pute d�fonc�e jusqu�� la moelle, mais � aucun moment on n�avait �voqu� le fait que toutes ces personnalit�s pourraient servir � effacer son ardoise avec la police.
Puis �tait apparue dans leurs phares cette plaine battue par la neige avec des cr�tes basses couleur de rouille qu�on devinait l� o� le vent avait d�chir� le manteau blanc.

L�a�roglisseur �tait �quip� d�un de ces atlas vid�o comme on en voit dans les taxis ou les camions quand un routier vous prend en stop, mais Molly ne l�avait jamais allum�, sauf une fois, au d�but, pour chercher les num�ros que lui avait donn�s la voix. Mona avait fini par comprendre qu�Angie lui indiquait l�itin�raire que les voix lui dictaient. Elle trouvait que le jour tardait � venir et il faisait encore nuit quand Molly �teignit les phares et fon�a dans le noir�
��Les phares�! s��cria Angie.
��On se calme, dit Molly, et Mona se rappela son aisance � �voluer dans le noir, chez Gerald.
Le glisseur ralentit l�g�rement, entama une longue courbe en vibrant sur le sol in�gal. Les lumi�res du tableau de bord s��teignirent sur tous les cadrans.
��Plus un bruit, � pr�sent, d�accord�?
Le glisseur acc�l�ra dans la nuit.
�clair blanc vacillant, haut dans le ciel. Par la vitre, Mona entrevit un point qui d�rivait en tourbillonnant�; au-dessus, une masse indistincte, grise et bulbeuse�
��Au sol�! Plaque-la au sol�!
Mona tira sur la boucle de la ceinture de s�curit� d�Angie � l�instant o� quelque chose percutait le flanc du glisseur. Elle plaqua la jeune femme sur le plancher, en l�emmitouflant dans ses fourrures tandis que Molly d�rapait sur la gauche, en rasant quelque chose que Mona ne put distinguer. Elle releva la t�te�: le temps d�apercevoir l��clair fugitif d�un �difice noir passablement d�labr� avec une unique ampoule blanche allum�e au-dessus du portail ouvert d�un entrep�t, et d�j� elles l�avaient franchi et les turbines hurlaient, pouss�e invers�e � fond.
Le crash.

��Je n�en sais vraiment rien, disait la voix. Et Mona songea�: Eh bien, de ce c�t�, je sais au moins comment �a se passe.
Puis la voix se mit � rire, et ne s�arr�ta plus, devint un son hach�, hoquetant, qui n�avait plus rien d�un rire, et Mona ouvrit les yeux.
Une fille apparut avec une minuscule lampe-torche, comme celle que Lanette avait sur son gros trousseau de cl�s�; Mona la distinguait vaguement dans la faible r�verb�ration du faisceau, le c�ne de lumi�re �tant braqu� sur les traits inertes d�Angie. Puis elle vit que Mona regardait et le bruit cessa.
��Qui diable �tes-vous�?
La lampe dans les yeux de Mona. L�accent de Cleveland, un petit visage de renard, dur, sous un casque hirsute de cheveux platine.
��Mona. Et vous, qui �tes-vous�?
C�est alors qu�elle avisa le marteau.
��Cherry�
��C�est quoi, ce marteau�?
Cette fameuse Cherry regarda l�outil.
��Y a quelqu�un qui nous cherche, la Ruse et moi. (Elle fixa de nouveau Mona�:) Z��tes avec eux�?
��Je ne crois pas.
��Vous lui ressemblez. (Trait de lumi�re sur Angie.)
��Pas les mains. Et en tout cas, c�est pas de naissance.
��Vous ressemblez toutes les deux � Angie Mitchell.
��Ouais. C�est bien elle.
Cherry eut un l�ger frisson. Elle portait trois ou quatre blousons de cuir, cadeaux de compagnons successifs. Une tradition, � Cleveland.
��En ce haut ch�teau, lan�a soudain, par la bouche d�Angie, une voix �paisse comme la glaise (Cherry s�en cogna la t�te contre le toit du taxi et laissa �chapper son marteau), ma monture est venue. (Dans le faisceau vacillant de la lampe, elles voyaient les muscles du visage d�Angie onduler sous la peau.) Pourquoi tra�nez-vous ici, petites s�urs, maintenant que le mariage est arrang�?
Les traits d�Angie se d�tendirent, redevinrent les siens, tandis qu�un mince filet de sang s��coulait, �carlate, de sa narine gauche. Elle ouvrit les yeux, grima�a, �blouie.
��O� est-elle�? demanda-t-elle � Mona.
��Partie, r�pondit cette derni�re. M�a dit de rester ici avec vous�
��Qui �a�? demanda Cherry.
��Molly, dit Mona. C�est elle qui conduisait�
Cherry se tourna vers Angie�:
��Qu�est-ce qui ne va pas, ma petite dame�? lui demanda-t-elle.
Cherry voulait retrouver un d�nomm� la Ruse. Mona voulait que Molly revienne lui dire ce qu�il fallait faire mais Cherry, nerveuse, semblait press�e de quitter le rez-de-chauss�e, disant que c��tait � cause de ces types arm�s, dehors. Mona se rappela le bruit, l�impact contre le glisseur�; elle prit la torche de Cherry et se rendit � l�arri�re. Il y avait effectivement un trou dans lequel elle pouvait passer le doigt, � mi-hauteur du flanc droit, et un second, plus gros, sur le c�t� gauche.
Cherry dit qu�elles feraient mieux de monter�� la Ruse devait sans doute �tre d�j� l�-haut�� avant que ces types d�cident d�entrer en force. Mona n�en �tait pas s�re.
��Allons, dit Cherry. La Ruse est sans doute planqu� l�-haut, avec Gentry et le Comte�
��Qu�est-ce que vous avez dit, l�?
Et cette voix �tait celle d�Angie Mitchell, exactement la m�me que dans les stims.

Il faisait un froid de canard quand enfin elles sortirent du glisseur�� Mona avait les jambes nues�� mais l�aube avait fini par appara�tre�: elle parvenait � distinguer de p�les rectangles, � l�emplacement probable des fen�tres, une simple lueur grise. La fille nomm�e Cherry les pr�c�dait, les guidant vers l��tage, disait-elle, en naviguant � coups d��clairs brefs de sa minitorche, Angie sur ses talons et Mona fermant la marche.
Mona se prit la pointe de la chaussure dans un truc qui produisit un bruit de froissement. En se penchant pour se d�gager, elle sentit quelque chose qui ressemblait � un sac en plastique. Collant. Rempli de petits objets durs. Elle prit une profonde inspiration, se redressa, fourra le sac dans la poche lat�rale du blouson de Michael.
Mais d�j�, elles grimpaient cet escalier �troit, escarp�, presque une �chelle�; fourrure d�Angie effleurant la main de Mona pos�e sur la rampe froide et rugueuse. Puis un palier, un virage, une autre vol�e de marches, un autre palier. Un courant d�air venu de nulle part.
��C�est une sorte de passerelle, expliqua Cherry. Traversez-la en vitesse, sans vous poser de questions, vu�? Parce qu�elle aurait plut�t tendance � trembler�

Elle ne s��tait attendue � rien de tout cela, ni � la haute salle blanche aux �tag�res qui ployaient sous la quantit� de livres us�s et corn�s�� elle se crut revenue chez le vieux��, ni � cette accumulation de consoles et de terminaux avec des c�bles qui se tortillaient dans tous les sens�; ni � cet homme en noir, d�charn�, au regard br�lant, aux cheveux ramen�s en cr�te de ��poisson de combat��, comme on disait � Cleveland�; ni � ce rire quand il les aper�ut, ni enfin au type mort.
Mona avait d�j� vu des morts, suffisamment en tout cas pour les reconna�tre au premier coup d��il, � leur couleur. Parfois, en Floride, devant le squat, on voyait un type allong� sur une plaque de carton pos�e en travers du trottoir. Pour ne plus se relever. Ses habits et sa peau avaient d�j� pris la teinte de la chauss�e, mais la nuance �tait encore diff�rente une fois qu�il avait clams�, avec une autre couleur en dessous. C�est alors que passait le camion blanc. Eddy expliquait qu�il fallait l�enlever, avant qu�il se mette � enfler. Comme Mona avait pu le constater une fois, avec un chat, gonfl� comme un ballon de basket, le ventre en l�air, les membres et la queue tendus, raides comme des piquets, m�me que �a avait fait rire Eddy.
Et cet artiste du wiz qui riait � pr�sent�� Mona avait reconnu ce regard si particulier��, Cherry qui �mettait cette esp�ce de grognement, et Angie qui restait plant�e l�, sans broncher.
��Bon, d�accord, tout le monde, entendit-elle quelqu�un dire (en se retournant, elle d�couvrit Molly devant la porte, un petit pistolet dans la main, flanqu�e de ce grand mec aux cheveux crasseux, qui avait l�air aussi cr�tin qu�un tas de cailloux), personne ne bouge, que je fasse le tri.
Le type d�charn� se contenta de rigoler.
��La ferme, dit Molly, comme si elle r�fl�chissait � autre chose.
Elle tira, sans m�me regarder son arme. �clair bleu sur le mur pr�s de la t�te du mec, et Mona n�entendit rien d�autre que ses oreilles qui carillonnaient.
Le type d�charn�, roul� en boule par terre, la t�te entre les genoux.
Angie qui se dirige vers la civi�re o� g�t le cadavre, les yeux blancs. � pas lents, lents, comme si elle se mouvait dans l�eau, et ce regard sur son visage�
La main de Mona, dans la poche de son blouson, comme dou�e d�un mouvement propre. Qui semble triturer la sacoche r�cup�r�e en bas, et lui dire� il y a du wiz l�-dedans.
Elle l�ouvrit�; tout autour�: du sang s�ch�, � l�int�rieur, il y avait bien trois cristaux, et une esp�ce de timbre.
Elle ne savait pas pourquoi elle l�avait sortie, justement � cet instant pr�cis, peut-�tre parce que personne ne bougeait.
Le type � la cr�te s��tait rassis sans plus bouger. Angie �tait de l�autre c�t�, pr�s de la civi�re, et ne semblait pas regarder le mort mais le bo�tier gris accroch� au-dessus de sa t�te sur une esp�ce de b�ti. Cherry de Cleveland s��tait cal� le dos contre le mur de livres, se mordant presque les phalanges. Le grand type, pour sa part, �tait immobile pr�s de Molly, qui avait inclin� la t�te comme si elle �coutait quelque chose.
Mona craqua.
La table avait un plateau d�acier. Dessus, un gros bloc m�tallique pressait une pile de listings poussi�reux. Elle sortit de leur blister trois cristaux jaunes, � la file, saisit le bloc de m�tal et les r�duisit en poudre � grand bruit. Effet radical�: tout le monde tourna la t�te. Sauf Angie.
���scusez-moi, s�entendit-elle dire en balayant le monticule de poudre jaune dans la paume retourn�e de sa main gauche, savez c�que c�est� (Elle enfouit le nez dans la pile et renifla.)� parfois, ajouta-t-elle avant de s�enfiler le reste.
Personne ne dit mot.
Et de nouveau, ce centre immobile�; comme cette autre fois.
Si rapide qu�il en �tait immobile.
L�extase. L�extase vient.
Si vite, si fig�e, elle aurait pu mettre en s�quence ce qui se produisit ensuite�: le gros rire, haha, comme si ce n�en �tait pas vraiment un. Sorti d�un haut-parleur. Derri�re la porte. Venant de cette esp�ce de passerelle. Et Molly qui se retourne, lisse comme la soie, rapide mais comme s�il n�y avait pas urgence, et la petite arme qui crache, tel un briquet.
Puis cet �clair bleu, dehors, et le grand type se retrouve asperg� de sang tandis que le m�tal se d�chire, que Cherry hurle juste avant que la passerelle s�effondre avec cet �norme bruit compliqu�, au niveau inf�rieur, dans le noir, l� o� Mona avait trouv� le wiz dans sa sacoche ensanglant�e.
��Gentry, dit quelqu�un (et elle voit que c�est une petite vid�o sur la table, le visage d�un jeune mec, sur l��cran), branche le bo�tier de commande de la Ruse, � pr�sent. Ils sont dans le b�timent.
Le type � la cr�te se rel�ve en vitesse et commence � faire tout un tas de trucs avec ses c�bles et ses consoles.
Et Mona ne peut que regarder, parce qu�elle se sent si calme et que tout ceci devient fort int�ressant.
Puis le grand type qui pousse ce cri et se pr�cipite, en hurlant qu�ils sont � lui, � lui. Et le visage sur l��cran qui r�pond�:
��Allons, la Ruse, t�en as vraiment plus besoin, � pr�sent�
Puis ce moteur qui se met en route, quelque part en dessous, et Mona entend un cliquetis, un vrombissement, le hurlement de quelqu�un, en bas.
Et le soleil qui entre � pr�sent par cette grande fen�tre d�labr�e, alors elle s�en approche pour risquer un �il. Et il y a quelque chose, dehors, une esp�ce de camion ou de glisseur, seulement il est enfoui sous une pile de trucs qui ressemblent � des frigos, des frigos tout neufs, avec des fragments de caisse en plastique, et il y a quelqu�un en tenue de camouflage, allong�, le visage dans la neige, et plus loin, il y a encore un autre glisseur, apparemment carbonis�.
C�est int�ressant.



40. SATIN ROSE

Angela Mitchell embrasse du regard cette pi�ce et ses occupants par l�entremise de plans de donn�es changeants qui repr�sentent divers points de vue�; quant � savoir de qui sont ces points de vue ou sur quoi ils portent, dans la plupart des cas, elle est incapable de le dire. Il y a une proportion consid�rable de donn�es qui se recouvrent et se contredisent.
L�homme � la cr�te de cheveux hirsute, gisant au sol, roul� en boule dans son blouson de cuir � perles noires, c�est Thomas Trail Gentry (fiche de naissance et donn�es de FAUTE en cascade autour d�elle), sans domicile fixe (tandis qu�une autre facette lui indique que cette pi�ce est la sienne). Derri�re un lavis gris de traces de donn�es officielles, vaguement marbr�es du rose r�p�t� de pr�somptions de fraude � la consommation qui �mane de l��lectro-nucl�aire, elle le d�couvre sous un jour diff�rent�: il ressemble � l�un des cow-boys de Bobby�; plus jeune pourtant que la plupart d�entre eux, il a quelque chose de ces vieux habitu�s du Gentleman Loser�; c�est un autodidacte, un excentrique, obs�d� par ses propres lumi�res de lettr�; c�est un cingl�, un oiseau de nuit, coupable (aux yeux de Maman, de Legba) de multiples h�r�sies�; Dame 3Jane, suivant en cela ses propres plans excentriques, l�a fich� sous le nom de RIMBAUD. (Jailli du fichier RIMBAUD, un autre visage �blouit Angie�; son nom est Riviera, acteur mineur dans ses r�ves.) Molly l�a d�lib�r�ment assomm�, en provoquant la d�tonation d�une fl�chette explosive � dix-huit centim�tres de son cr�ne.
Molly, tout comme la fille nomm�e Mona, est sans FAUTE, naissance non enregistr�e, et pourtant, autour de son (de ses) nom(s) gravitent des galaxies de suppositions, de rumeurs, de donn�es conflictuelles. Prostitu�e, garde du corps, assassin, elle m�le les divers plans avec les ombres de h�ros et de bandits dont les noms n��voquent rien pour Angie, m�me si leur image r�siduelle s�est depuis longtemps ins�r�e dans la trame de la culture globale (et ceci appartenait �galement � 3Jane, avant de parvenir aux mains d�Angie).
Molly vient juste de tuer un homme, de lui tirer dans la gorge une de ses fl�chettes explosives. Sa chute contre un parapet m�tallique d�j� us� a fait d�gringoler une partie de la passerelle sur le sol de la Fabrique, � l��tage inf�rieur. Cette pi�ce n�a pas d�autre acc�s, un fait d�une certaine importance strat�gique. Ce n��tait sans doute pas l�intention de Molly de provoquer l�effondrement de la passerelle. Elle cherchait � emp�cher l�homme, un mercenaire, d�utiliser son arme, un pistolet court, en alliage anodis� noir non r�fl�chissant. N�anmoins, le loft de Gentry se retrouve d�sormais bel et bien isol�.
Angie saisit l�importance de Molly pour 3Jane, l�origine de son d�sir comme de sa rage � son �gard, et constate alors toute la banalit� de la m�chancet� humaine.
Angie voit Molly parcourir inlassablement l�hiver gris londonien, une jeune fille � ses c�t�s�� et sait, sans savoir comment, que cette m�me fille se trouve en ce moment au 23, Margate Road, SW2. (Script�?) Le p�re de la jeune fille �tait auparavant le ma�tre du d�nomm� Swain�; celui-ci �tait pass� derni�rement au service de 3Jane pour b�n�ficier des informations qu�elle fournit � ceux qui ex�cutent ses volont�s. Tout comme l�a fait Robin Lanier, bien s�r, m�me s�il esp�re, lui, �tre pay� dans une monnaie diff�rente.
� l��gard de Mona, Angie �prouve une �trange tendresse, de la piti�, et m�me une certaine dose d�envie�; bien que Mona ait �t� transform�e pour ressembler le plus possible � Angie, sa vie n�a laiss� aucune trace sur la trame des choses et repr�sente, dans le syst�me de Legba, ce qui s�apparente le plus � l�innocence.
Cherry-Lee Chesterfield est cern�e d�un triste gribouillis �chevel�: son profil d�identit�, pareil � un dessin d�enfant. Arrestations pour vagabondage, dettes mineures, une carri�re avort�e de technicienne param�dicale de sixi�me �chelon encadrent son bulletin de naissance et sa FAUTE.
La Ruse, dit Henry la Ruse, fait partie des sans FAUTE, mais 3Jane, le Script, Bobby, tous lui ont prodigu� leur attention. Pour 3Jane, il sert de point focal � un n�ud mineur d�associations�: elle met en parall�le la poursuite de son rite de construction, r�ponse cathartique au trauma chimio-p�nal, avec l��chec de ses propres tentatives pour exorciser le r�ve st�rile des Tessier-Ashpool. Dans les corridors de la m�moire de 3Jane, Angie est souvent apparue dans cette chambre o� un manipulateur aux bras d�araign�e se d�m�ne pour refuser l�histoire grumeleuse et br�ve de Lumierrante�� acte de collage � grande �chelle. Quant � Bobby, il fournit d�autres souvenirs, vol�s � l�artiste lorsqu�il a acc�d� � la biblioth�que de Babel de 3Jane�: son long, lent et pu�ril labeur sur la plaine baptis�e Chienne de Solitude, pour �riger � nouveau les formes de la douleur et de la m�moire.
En bas, dans les froides t�n�bres du rez-de-chauss�e de la Fabrique, l�une des sculptures cin�tiques de la Ruse, contr�l�e par un sous-programme �manant de Bobby, retire le bras gauche d�un autre mercenaire, � l�aide d�un m�canisme r�cup�r� deux �t�s plus t�t sur une moissonneuse de fabrication chinoise. Le mercenaire, dont le nom et la FAUTE fr�lent Angie en bouillonnant comme des bulles d�argent fondu, meurt, la joue pos�e contre l�une des bottes de Petit Oiseau.
Seul de tous les personnages pr�sents dans la pi�ce, Bobby n�est pas ici sous la forme de donn�es. Et Bobby n�est pas non plus cette ruine gisant devant elle, sangl�e sous l�alliage et le nylon, le menton recouvert d�une pellicule s�ch�e de vomi, pas plus que ce visage vif et familier qui l�observe depuis l��cran du moniteur sur l��tabli de Gentry. Bobby serait-il la masse compacte et rectangulaire boulonn�e au-dessus de la civi�re�?
Elle traverse � pr�sent les vagues de dunes de satin rose sale, sous un ciel d�acier cisel�, enfin lib�r�e de la pi�ce et de ses donn�es grumeleuses.

Brigitte marche � ses c�t�s, et il n�y a ni pression, ni vide de la nuit, ni bourdonnement de ruche. Il n�y a pas de cierges. Le Script est l� �galement, repr�sent� par un ondulant griffonnage de guirlandes d�argent qui lui rappellent vaguement Hilton Swift sur la plage de Malibu.
��On se sent mieux�? lui demande Brigitte.
��Beaucoup mieux, merci.
��Je m�en doutais.
��Pourquoi le Script est-il ici�?
��Parce qu�il est ton cousin, construit � partir de biopuces Maas. Parce qu�il est jeune. Nous t�accompagnons � ton mariage.
��Mais qui �tes-vous, Brigitte�? Qui �tes-vous vraiment�?
��Je suis le message que ton p�re a re�u l�ordre d��crire. Je suis les v�v�s qu�il t�a trac�s dans la t�te. (Brigitte se penche vers elle.) Sois gentille avec le Script. Il craint d�avoir, par sa maladresse, suscit� ton m�contentement.
La guirlande les pr�c�de en se tortillant � travers les dunes de satin pour annoncer l�arriv�e de la mari�e.



41. M. YANAKA

La platine Maas-Neotek �tait encore chaude au toucher�; le volet de plastique blanc, en dessous, �tait d�color�, comme par la chaleur. Odeur de poils br�l�s�
Elle regardait noircir les ecchymoses sur le visage de Tic-Tac. Il l�avait envoy�e chercher dans la table de nuit un �tui � cigarettes us�, garni de comprim�s et de timbres dermiques, avait d�graf� son col d�un coup sec puis appliqu� trois des disques adh�sifs contre sa peau blanche comme de la porcelaine.
Elle l�aida � se confectionner un brassard avec un tron�on de c�ble � fibres optiques.
��Mais Colin a dit qu�elle avait oubli�
��Absolument pas, dit Tic-Tac. (Il prit une profonde inspiration, serra les dents et glissa l�attelle sous son bras.) C�est l�impression que �a a pu donner, durant un temps. �a tra�ne un peu� (Il fit une grimace.)
��Pardon�
��Non, �a va. Sally m�a expliqu�. Au sujet de ta m�re, je veux dire.
��Oui� (Elle ne d�tourna pas les yeux.) Elle s�est tu�e. � Tokyo�
��Tout � l�heure ce n��tait en tout cas pas elle.
��La platine� (Elle lan�a un regard vers la table du petit d�jeuner.)
��Elle l�a br�l�e. Pour lui, peu importe, de toute mani�re. Il est encore l�. S�en est tir�. Mais que nous concocte encore Sally�?
��Elle a Angela Mitchell avec elle. Elle est partie � la recherche de ce qui est � l�origine de tout. O� nous nous trouvions. Un endroit appel� New Jersey.
Le t�l�phone sonna.
Le p�re de Kumiko apparut, en buste, sur le grand �cran derri�re le t�l�phone de Tic-Tac�: il portait son costume fonc�, sa montre Rolex, et toute une galaxie de petits appareils fraternels sur son giron en worsted. Kumiko lui trouva l�air tr�s fatigu� et tr�s s�rieux, un homme s�rieux assis derri�re le vaste plateau lisse et sombre de sa table de travail, dans son bureau. Elle regretta que Sally n�ait pas appel� depuis une cabine �quip�e d�une cam�ra. Elle aurait nettement pr�f�r� revoir cette derni�re plut�t que son p�re�; � pr�sent, peut-�tre cela ne serait-il plus jamais possible.
��Tu as l�air en forme, Kumiko, dit son p�re.
Kumiko �tait assise bien droite face � la petite cam�ra fix�e juste sous l��cran mural. Par r�flexe, elle voulut arborer le masque d�daigneux de sa m�re mais n�y parvint pas. Confuse, elle baissa les yeux vers ses mains crois�es sur ses cuisses. Elle prit brutalement conscience de la pr�sence de Tic-Tac, de son embarras, de sa peur � se retrouver ainsi pi�g� dans son fauteuil derri�re elle, en plein dans le champ de la cam�ra.
��Tu as eu raison de t�enfuir de la maison de Swain, reprit son p�re.
Elle croisa de nouveau son regard.
��C�est votre kobun.
��Plus maintenant. Pendant qu�ici nous �tions distraits par nos propres difficult�s, il a form� de nouvelles et douteuses alliances, poursuivant des objectifs que nous ne pouvions pas approuver.
��Quelles difficult�s, p�re�?
Y avait-il eu l�esquisse d�un sourire�?
��Tout cela est termin�. L�ordre et la concorde sont � nouveau r�tablis.
��Euh, excusez-moi, monsieur Yanaka� commen�a Tic-Tac, puis il parut perdre d�finitivement sa voix.
��Oui, vous �tes��?
Le visage tum�fi� de Tic-Tac se d�forma en un large rictus particuli�rement lugubre.
��Il s�appelle Tic-Tac, p�re. Il m�a abrit�e et prot�g�e. C�est lui, avec Col� enfin, avec la platine Maas-Neotek, qui m�a sauv� la vie, hier soir.
��Vraiment�? On ne m�en avait pas inform�. Je croyais que tu n�avais pas quitt� son appartement.
Sensation de froid�
��Comment�? demanda-t-elle en s�avan�ant sur son si�ge. Comment avez-vous pu savoir�?
��La platine Maas-Neotek a �mis ta destination, sit�t celle-ci connue, et d�s que le bo�tier fut hors de port�e des d�tecteurs de Swain. (Elle se rappela le vendeur de nouilles.) Sans bien entendu en informer celui-ci. Mais le bo�tier n�a jamais �mis d�autre message.
��Il �tait cass�. Un accident.
��Et malgr� tout, il t�a sauv� la vie�?
��Monsieur, intervint Tic-Tac, je vous demande pardon mais� ce que je voudrais savoir, c�est si je suis couvert�?
��Couvert�?
��Prot�g�. Contre Swain, je veux dire, lui et ses copains des S.S. et toute la bande�
��Swain est mort.
Il y eut un silence.
��Mais quelqu�un doit bien le remplacer, s�rement. Enfin, pour vos affaires, je veux dire.
M. Yanaka consid�ra Tic-Tac avec une franche curiosit�.
���videmment. Sinon, comment l�ordre et la concorde pourraient-ils continuer � r�gner�?
��Donnez-lui votre parole, p�re, qu�on ne lui fera pas de mal.
Le regard de Yanaka passa de Kumiko � l�homme grima�ant.
��Je vous t�moigne, monsieur, ma profonde gratitude pour avoir prot�g� mon enfant. Je suis votre oblig�
��Ma fille, dit Kumiko.
��Bon Dieu, fit Tic-Tac, submerg� par un sentiment de crainte respectueuse, un dr�le de putain de truc, tiens�
��P�re, reprit Kumiko, la nuit o� ma m�re est morte, aviez-vous donn� l�ordre � vos secr�taires de la laisser sortir seule�?
Les yeux de son p�re �taient parfaitement froids. Elle les regarda s�emplir d�une tristesse qu�elle n�avait encore jamais connue chez lui.
��Non, r�pondit-il enfin, absolument pas.
Tic-Tac toussota.
��Merci, p�re. Puis-je � pr�sent rentrer � Tokyo�?
��Tout � fait, si tel est ton souhait. M�me si, je crois, on ne t�a pas laiss�e voir grand-chose de Londres. Mon associ� va se rendre � l�appartement de Tic-Tac. Si tu d�sires explorer la ville, il prendra des dispositions en ce sens.
��Merci, p�re.
��Au revoir, Kumi.
Et sur ces mots, il disparut.
��Bon, maintenant, dit Tic-Tac avec une horrible grimace en tendant son bras valide, tu vas m�aider � sortir de ce�
��Mais vous avez besoin de soins m�dicaux�
��Ne les ai-je pas d�j� eus�? (Il r�ussit � se lever et partait en claudiquant vers les toilettes quand P�tale ouvrit la porte donnant sur le hall sombre, � l��tage.) Merde, si t�as p�t� ma serrure, dit Tic-Tac, t�auras int�r�t � me la payer�
��Pardon, dit P�tale, en plissant les yeux. Je venais chercher Mlle Yanaka.
��Pas de pot, mec. Elle vient d�avoir son papa au t�l�phone. Y nous a appris que Swain s��tait fait r�tamer. Et qu�il nous envoyait le nouveau patron. (Il sourit, d�un sourire torve, triomphant.)
��Mais, dit P�tale, avec douceur, le nouveau patron c�est moi.



42. LE SOL DE LA FABRIQUE

Cherry criait toujours.
��Que quelqu�un la fasse taire, dit Molly depuis la porte o� elle se tenait, son petit pistolet � la main.
Mona croit se sentir en mesure de le faire, de transmettre � Cherry une partie de son calme, ce calme o� tout parait int�ressant et o� rien vraiment ne presse, mais alors qu�elle va traverser la pi�ce, elle avise la sacoche froiss�e par terre, et se souvient qu�elle contient un timbre, de quoi aller peut-�tre aider Cherry � se calmer.
��Tenez, dit-elle en arrivant � ses c�t�s.
Elle retire la pellicule protectrice du timbre avant de l�appliquer contre le cou de la jeune femme. Les cris de celle-ci d�croissent en un gargouillis �trangl� tandis qu�elle s�effondre le long du mur de livres anciens, mais Mona est s�re que �a va aller mieux et de toute fa�on, on entend tirer en bas, des armes � feu. Derri�re Molly, l��clair blanc d�une balle tra�ante traverse avec fracas l�entrelacs de poutrelles d�acier tandis que Molly hurle � Gentry d�allumer cette putain de lumi�re.
Elle devait parler de l��clairage du rez-de-chauss�e car les lampes � leur �tage sont parfaitement �blouissantes, au point m�me qu�elle peut d�celer de petites perles floues et des traces color�es jaillissant tout autour des objets si elle les regarde attentivement. Des balles tra�antes. C��tait ainsi qu�on appelait ces projectiles lumineux. C�est Eddy qui le lui avait appris, en Floride, alors qu�au bout de la plage un vigile leur tirait dessus dans le noir.
��Ouais, la lumi�re, dit le visage sur le petit �cran, la Sorci�re est aveugle�
Mona lui sourit. Elle n�avait pas l�impression que quelqu�un d�autre avait entendu. La Sorci�re.
Et voil� donc Gentry et la Ruse en train d�arracher tous ces paquets de gros c�bles des murs o� ils �taient fix�s, pour les connecter avec ces bo�tiers m�talliques tandis que Cherry de Cleveland reste assise par terre, les yeux clos, et que Molly est tapie pr�s de la porte, tenant son arme � deux mains et qu�Angie�
��Ne bouge pas.
La voix qui disait cela ne provenait pas de quelqu�un dans la pi�ce. Elle pensa qu�il pouvait s�agir de Lanette, elle aurait pu lui dire �a, � travers le temps, � travers le silence.
Parce que Angie �tait l�, immobile, � terre, pr�s de la civi�re du type mort, les jambes repli�es sous elle comme une statue, l�entourant de ses bras.
La lumi�re baissa quand Gentry et la Ruse trouv�rent la connexion et elle crut entendre le visage sur le moniteur �touffer un cri, mais d�j� elle se dirigeait vers Angie, ayant d�couvert (soudainement, totalement, si nettement que �a lui faisait mal) le mince filet de sang qui lui coulait de l�oreille gauche.
M�me � cet instant, le calme se prolongeait, bien qu�elle p�t d�j� sentir des pointes de feu lui br�ler le fond de la gorge, tandis qu�elle se rappelait des conseils de Lanette�: ��T�avise surtout pas de renifler ce truc, �a te bouffe les muqueuses���
Et Molly s��tait dress�e, les bras tendus et baiss�s, non pas vers ce bo�tier gris mais vers son pistolet, ce petit objet, et Mona l�entendit cracher�: Snik-snik-snik, puis il y eut trois explosions, tr�s loin, tout en bas, et il devait y avoir eu trois �clairs bleus mais les mains de Mona entouraient d�j� Angie (elle sentait sur ses poignets la caresse de la fourrure macul�e de sang) pour la regarder, regarder au fond de ses yeux absents, o� la lumi�re s��teignait d�j�. Si loin, si terriblement loin.
��Eh, dit Mona, mais personne pour l�entendre, rien qu�Angie qui bascule au-dessus du corps dans le sac de couchage. Eh�
Elle leva les yeux juste � temps pour saisir la derni�re image sur le moniteur vid�o et la voir dispara�tre.

Apr�s cela, durant un long moment, plus rien n�eut d�importance. Sentiment sans commune mesure avec le calme pr�c�dent, sans commune mesure non plus avec la sensation de redescente, cette impression d�avoir pass� un seuil, qu��prouvent peut-�tre les fant�mes.
Aux c�t�s de la Ruse et de Molly, du pas de la porte, elle regardait l��tage en dessous. Dans la lueur blafarde des grosses ampoules �lectriques, elle avisa une esp�ce d�araign�e m�tallique qui trottinait sur la dalle de b�ton crasseux. Elle avait de grosses pinces incurv�es qui claquaient et tournoyaient mais plus rien ne bougeait l�-dessous et la chose continuait � se d�mener, comme un jouet bris�, se promenant devant les poutrelles tordues de l��troite passerelle qu�elle avait emprunt�e peu auparavant, avec Angie et Cherry.
Cette derni�re s��tait relev�e, p�le et d�compos�e, et elle avait retir� le timbre colle � son cou. ��C�t un sacr� myo-r�laxant��, �tait-elle parvenue � bafouiller, et Mona s��tait sentie g�n�e, parce qu�elle �tait consciente d�avoir fait quelque chose de stupide en croyant l�aider, seulement le wiz faisait toujours cet effet et elle ne pouvait jamais se retenir.
��Parce que t�es accro, eh, conne��, entendit-elle Lanette lui dire mais elle pr�f�ra l�oublier.
Ils �taient donc tous fig�s sur place, � contempler d�en haut l�araign�e de m�tal qui tournoyait et vidait ses batteries. Tous, sauf Gentry qui �tait en train de d�visser la bo�te grise de son b�ti au-dessus de la civi�re, ses bottes noires pr�s de la fourrure rouge d�Angie.
���coutez, dit Molly� C�t un h�lico. Un gros.

Elle fut la derni�re � descendre par la corde, mis � part Gentry qui d�clara simplement qu�il ne venait pas, qu�il s�en fichait et restait l�-haut.
La corde �tait �paisse, d�un gris sale, et munie de n�uds pour se retenir, comme une balan�oire dont elle avait gard� le lointain souvenir. La Ruse et Molly avaient d�abord fait descendre le bo�tier gris, jusqu�� une plate-forme dont l�escalier d�acc�s m�tallique �tait encore intact. Puis Molly descendit � son tour, aussi vite qu�un �cureuil, effleurant � peine la corde, et arrima solidement celle-ci � une rambarde. La Ruse avait suivi lentement, parce qu�il portait Cherry, encore trop affaiblie pour se d�brouiller seule. Mona avait des remords � ce sujet et se demanda si c��tait pour la punir qu�ils avaient d�cid� de la laisser derri�re.
C��tait Molly qui avait pris la d�cision, pourtant, debout devant cette fen�tre � regarder les gens sortir du long h�licopt�re noir et se disperser sur la neige.
��Regardez-moi �a, avait dit Molly. Ils savent. Ils sont tranquillement venus r�cup�rer les morceaux Senso/R�zo. J�me tire vite fait.
Cherry bafouilla qu�ils s�en allaient �galement, elle et la Ruse. Ce dernier haussa les �paules puis sortit et lui passa le bras autour de la taille.
��Et moi, alors�?
Molly la regarda. Ou parut la regarder. Pas moyen de dire, avec ces verres. �clair des dents blanches contre la l�vre inf�rieure, juste une seconde, puis elle r�pondit�:
��Tu restes, si tu veux mon avis. Laisse-les r�gler �a entre eux. Tu n�y es pour rien en fait. Rien de tout cela n��tait ton id�e. Y se sont sans doute servis de toi comme interm�diaire, ou ils ont essay�. Ouais, tu restes.
Pour Mona, tout �a ne tenait pas debout mais elle se sentait maintenant tellement crev�e, tellement malade, qu�elle n�avait plus la force de discuter.
Et voil�, ils �taient tous partis, descendus et avaient disparu, c��tait aussi simple que �a, les gens s�en allaient et vous ne les revoyiez jamais plus. Elle se retourna et vit Gentry dans la salle, en train de faire les cent pas devant ses livres, en les caressant du bout d�un doigt comme s�il en cherchait un en particulier. Il avait jet� une couverture sur la civi�re.
Alors elle �tait partie, elle ne saurait jamais si Gentry avait oui ou non trouv� son bouquin, mais enfin c��tait ainsi, alors elle descendit la corde � son tour, ce qui n��tait pas aussi facile qu�on l�aurait cru, � voir faire Molly et la Ruse, surtout quand on se sentait comme Mona en ce moment, � deux doigts de tomber dans le cirage, avec ses membres qui n�avaient plus l�air de fonctionner correctement, le nez et la gorge tout congestionn�s, tant et si bien qu�elle ne remarqua pas le Noir avant d��tre arriv�e tout en bas.
Il �tait l�-dessous, en train d�observer la grosse araign�e m�tallique qui ne bougeait plus du tout. Il leva la t�te quand le talon de Mona racla la plate-forme d�acier. Et il y avait quelque chose de triste dans ses traits, quand il la vit, mais cela disparut bien vite et d�j� il grimpait les marches m�talliques, souple et lent. � mesure qu�il approchait, elle se demanda s�il �tait vraiment noir. Pas simplement de peau, celle-ci l��tait, sans aucun doute, mais il y avait quelque chose dans la forme de son cr�ne chauve, les angles de son visage, qui le faisait ne ressembler � personne. Il �tait grand, vraiment grand. Et portait un long manteau noir, d�un cuir si fin qu�il glissait comme de la soie.
��Salut, mam�zelle, dit-il en s�arr�tant devant elle.
Il tendit la main et lui leva le menton de sorte qu�elle regarda droit dans ses yeux d�agate paillet�s d�or, des yeux comme jamais personne au monde n�en avait eu. Si l�gers, les longs doigts contre son menton.
��Mam�zelle, dit-il, quel �ge avez-vous�?
��Seize ans�
��Vous avez besoin d�une coupe de cheveux, remarqua-t-il, et il y avait un tel s�rieux dans le ton employ�
��Angie est l�-haut, dit-elle, avec un geste de la main, quand elle eut retrouv� sa voix. Elle�
��Chut.
Elle entendit des bruits m�talliques, tr�s loin dans l�immense vieille b�tisse, puis un moteur qui d�marrait. Sans doute l�a�roglisseur qu�avait pilot� Molly.
Le Noir haussa les sourcils, sauf qu�il n�en avait pas.
��Amis�? (Il tendit la main vers elle.)
Elle acquies�a.
��Parfait.
Il lui prit la main pour l�aider � descendre les marches. Au pied de celles-ci, il la guida pour contourner les d�bris de la passerelle. Quelqu�un �tait mort, l�-dessous, tenue de camouflage et un de ces gros porte-voix comme en ont les flics.
��Swift, lan�a le Noir, � tue-t�te dans ce grand espace vide, entre les cadres des fen�tres sans vitres, traits noirs sur un ciel blanc, matin d�hiver, magne-toi d�arriver. Je l�ai trouv�e.
��Mais je ne suis pas elle�
Et au bout, du c�t� des battants grands ouverts du portail, face au ciel, � la neige et � la rouille, elle vit le complet-gris se ramener tranquillement, avec son manteau ouvert et sa cravate qui flottait au vent�; le glisseur de Molly le croisa pour sortir par ce m�me portail, et il ne lui accorda pas m�me un coup d��il parce qu�il �tait en train de regarder Mona.
��Je ne suis pas Angie, dit-elle, et elle se demanda si elle devait leur raconter ce qu�elle avait vu, Angie et le jeune mec r�unis sur ce petit �cran, juste avant qu�il s��teigne.
��Je sais, dit le Noir, mais �a va venir.
L�extase. L�extase qui vient.



43. JUGE

La femme les conduisit � un glisseur gar� � l�int�rieur de la Fabrique, si l�on pouvait appeler �a se garer quand tout l�avant �tait enroul� autour d�un socle de machine-outil en b�ton. C��tait un cargo blanc avec CATHODE CATHAY inscrit en travers des portes arri�re et la Ruse se demanda quand elle �tait arriv�e � le faire entrer ici sans qu�il l�entende. Peut-�tre au moment o� Bobby le Comte lan�ait sa diversion avec le dirigeable.
L�aleph �tait lourd, aussi dur � tra�ner qu�un bloc-moteur compact.
Il n�avait pas envie de regarder la Sorci�re parce qu�elle avait du sang sur les lames et qu�il ne l�avait pas con�ue dans ce but. Deux corps gisaient � proximit�, ou du moins, des fragments de corps�; �a aussi, il �vita de regarder.
Il baissa les yeux sur le bo�tier de biogiciel avec son bloc d�accus et se demanda si tout s�y trouvait encore, la maison grise, le Mexique, et les yeux de 3Jane.
��Attendez, dit la femme.
Ils venaient de passer la rampe d�acc�s � la salle o� il rangeait ses machines�; le Juge �tait encore l�, et le Hache-corps�
Elle tenait toujours son arme. La Ruse posa la main sur l��paule de Cherry.
��Elle a dit d�attendre.
��Ce truc que j�ai vu, l�autre nuit, demanda la femme. Un robot manchot. �a marche�?
��Ouais.
��Va le chercher.
��Hein�?
��Monte-le � l�arri�re du glisseur. Allez. Grouille.
Cherry s�accrochait � lui, les genoux flageolants apr�s ce que lui avait refil� la fille.
��Toi, dit Molly en agitant le pistolet sous son nez, monte.
��Vas-y, conseilla la Ruse.
Il d�posa l�aleph et gravit la rampe pour entrer dans la pi�ce o� le Juge attendait dans l�ombre, le bras pos� � c�t�, sur la b�che, l� o� la Ruse l�avait laiss�. Maintenant, il n�aurait plus jamais l�occasion de le remettre en �tat, de faire marcher la scie comme elle �tait cens�e marcher normalement. Il y avait �galement un bo�tier de radiocommande, pos� sur l�un des rayonnages m�talliques poussi�reux. Il le prit et mit en route le Juge, dont la carapace brune commen�a � vibrer l�g�rement.
Il le fit avancer, descendre la rampe, avec ses grands pieds qui s�abaissaient, une-deux, une-deux, et les gyros pour rectifier son �quilibre, compenser l�absence du bras. La femme avait fait ouvrir les portes arri�re du glisseur et la Ruse orienta le Juge dans leur direction. Quand le robot arriva sur la femme, elle recula l�g�rement�; ses lunettes argent refl�taient la rouille patin�e. La Ruse arriva derri�re le Juge et se mit � calculer les angles, � chercher le meilleur moyen de le faire entrer. �a paraissait absurde mais cette fille semblait malgr� tout avoir une vague id�e de ce qu�ils faisaient et de toute fa�on, c��tait toujours mieux que de rester � tra�ner l� dans la Fabrique, au milieu de tous ces cadavres. Il y avait deux filles l�-haut, et toutes deux ressemblaient � Angela Mitchell. � pr�sent, l�une d�elles �tait morte, il ne savait comment ou pourquoi, et la femme arm�e avait dit � l�autre d�attendre�
��Allez, allez, monte-moi ce putain de truc, faut qu�on y aille�
Quand il eut r�ussi � caser le Juge � l�arri�re de la cabine, sur le flanc, les jambes repli�es, il ferma les portes, courut � l�avant et grimpa du c�t� du passager. L�aleph �tait pos� entre les si�ges avant. Cherry �tait lov�e sur la banquette arri�re, sous une grosse parka orange d�cor�e sur la manche du sigle de Senso/R�zo, et elle frissonnait.
La femme lan�a la turbine et gonfla la jupe de sustentation. La Ruse craignait qu�ils ne restent coinc�s sur le socle en b�ton mais lorsqu�elle enclencha la marche arri�re, le v�hicule se lib�ra en perdant simplement une baguette chrom�e. Elle leur fit contourner l�obstacle et prit la direction des portes.
En sortant, ils crois�rent un type en costume-cravate et manteau de tweed qui ne parut pas les voir.
��Qui c�est, celui-l�?
Elle haussa les �paules.

��Tu veux ce glisseur�? demanda-t-elle.
Ils �taient peut-�tre � dix bornes de la Fabrique, et il ne s��tait pas retourn�.
��Vous l�avez piqu�?
���videmment.
��Non, sans fa�on.
��Ah bon�?
��J�ai fait de la taule. Pour vol de voiture.
��Et comment va ta petite amie�?
��Elle dort. C�est pas ma petite amie.
��Non�?
��Je peux vous demander qui vous �tes�?
��Une femme d�affaires.
��Quel genre d�affaires�?
��Difficile � dire.
Le ciel au-dessus de la Solitude �tait d�un blanc �clatant.
��Z��tes venue pour �a�? (Il tapota l�aleph.)
��Si l�on veut.
��Et maintenant�?
��J�ai pass� un accord. Je devais embarquer Mitchell avec la bo�te.
��C��tait elle, celle qui est tomb�e�?
��Ouais, c��tait elle.
��Mais elle est morte�
��Il y a mourir et mourir.
��Comme 3Jane�?
Elle bougea la t�te, comme si elle s��tait tourn�e pour le regarder.
��Tu connais 3Jane�?
��Je l�ai vue une fois. L�-dedans.
��Eh bien, elle y est toujours, mais Angie aussi.
��Et Bobby�?
��Newmark�? Ouais.
��Alors, qu�est-ce que vous comptez en faire�?
��C�est toi qu�as fabriqu� ces trucs, hein�? Celui qui est derri�re et tous les autres�?
La Ruse se tourna vers le Juge, repli� sur lui-m�me comme une grosse poup�e rouill�e et d�capit�e.
��Ouais.
��Tu sais donc te d�brouiller avec des outils.
��J�suppose, oui.
��Parfait. J�ai un boulot pour toi.
Elle fit ralentir le glisseur pr�s d�une cr�te d�chiquet�e form�e d�un amoncellement de d�tritus couverts de neige, et s�y arr�ta en douceur.
��Il doit y avoir une trousse de secours, quelque part l�-dessous. Prends-la, monte sur le toit, r�cup�re-moi les panneaux solaires et des c�bles. Je voudrais les raccorder pour recharger les accus de ce machin. Tu peux faire �a�?
��S�rement. Pourquoi�?
Elle se laissa glisser dans son si�ge et la Ruse constata qu�elle �tait plus �g�e qu�il ne l�avait cru, et bien lasse.
��Mitchell est l�-dedans, maintenant. Tout ce qu�ils veulent, c�est qu�elle ait un peu de temps�
��Ils�?
��J�ignore qui. Ou quoi. L�entit� avec qui j�ai pass� mon march�. � ton avis, combien de temps peuvent tenir les accus, si les cellules fonctionnent�?
��Deux mois. Un an, peut-�tre.
��Parfait. J�vais le planquer quelque part, o� les cellules pourront capter le soleil.
��Que se passera-t-il si vous coupez purement et simplement l�alimentation�?
Elle se pencha et fit courir l�extr�mit� de l�index le long du mince c�ble connectant l�aleph � la batterie. Dans la lumi�re matinale, la Ruse avisa ses ongles�: ils avaient l�air artificiels.
��Eh, 3Jane, dit-elle, le doigt en suspens au-dessus du c�ble, j�t�ai eue.
Puis son poing se referma, avant de s�ouvrir � nouveau, comme pour laisser �chapper quelque chose.

Cherry voulait raconter � la Ruse tout ce qu�ils allaient faire, une fois parvenus � Cleveland. Il �tait en train de fixer deux des panneaux solaires sur le large torse du Juge � l�aide de ruban argent. Il lui avait d�j� accroch� dans le dos l�aleph gris en confectionnant une sorte de harnais. Cherry lui disait qu�elle savait o� lui trouver un boulot de r�parateur de jeux vid�o. Il n��coutait pas vraiment.
Quand il eut tout assembl�, il tendit � la femme le bo�tier de commande.
��J�suppose qu�on vous attend, � pr�sent.
��Non, dit-elle. Vous allez tous les deux � Cleveland. Cherry vient de te le dire.
��Et vous�?
��Je vais faire un tour � pied.
��Vous voulez vous geler�? Ou mourir de faim�?
��J�veux me retrouver seule, merde, pour changer un peu.
Elle testa la radiocommande et le Juge fr�mit, fit un pas, puis un autre.
��Bonne chance � Cleveland.
Ils la regard�rent s��loigner sur la Solitude, avec le Juge qui la suivait d�un pas lourd. Puis elle se retourna pour leur crier�:
��Eh, Cherry�! Force-moi ce mec � prendre un bain�!
Cherry agita le bras, faisant tinter les zips de ses blousons de cuir.



44. CUIR ROUGE

P�tale l�informa que ses bagages l�attendaient dans la Jaguar.
��Pour vous �viter d�avoir � repasser par Notting Hill, expliqua-t-il, nous vous avons trouv� quelque chose � Camden Town.
��P�tale, lui dit-elle, je veux savoir ce qui est arriv� � Sally.
Il lan�a le moteur.
��Swain la faisait chanter, poursuivit-elle. Pour la forcer � enlever�
Il l�interrompit.
��Ah, bon� Je vois. � votre place, je ne me ferais pas de souci.
��Je me fais du souci.
��Je dirais que Sally est parvenue � se d�p�trer de cette petite affaire. Elle aurait �galement r�ussi, � en croire certains de nos amis dans les cercles officiels, � faire s��vaporer toutes les archives la concernant, hormis sa participation dans un casino en Allemagne. Et s�il est arriv� quelque chose � Angela Mitchell, Senso/R�zo ne l�a pas encore rendu public. Tout cela est r�gl�, d�sormais.
��La reverrai-je un jour�?
��Ailleurs que dans mes p�nates, alors, s�il vous pla�t.
Ils d�marr�rent.
��P�tale, reprit-elle alors qu�ils traversaient Londres, mon p�re m�a dit que Swain�
��Un cr�tin. Un fichu cr�tin. Mieux vaut ne plus parler de lui�
��Pardon.
Le chauffage marchait. Il faisait chaud dans la Jaguar et Kumiko se sentait maintenant bien fatigu�e. Elle se carra au fond de la banquette en cuir rouge et ferma les yeux. Sa rencontre avec 3Jane l�avait lib�r�e de sa honte, et la r�ponse de son p�re � sa question, lib�r�e de sa col�re. 3Jane avait �t� tr�s cruelle. � pr�sent, elle discernait de m�me la cruaut� de sa m�re. Mais tout doit finir par �tre pardonn�, un jour ou l�autre, se dit-elle, avant de s�endormir sur le chemin d�un endroit baptis� Camden Town.



45. DERRI�RE, LA PIERRE, LISSE

Ils sont venus habiter cette maison�: murs de pierre grise, toit d�ardoises, en une saison qui est le d�but de l��t�. Alentour, la nature est �clatante de vigueur, m�me si les longues herbes ne poussent pas et si les fleurs sauvages ne se fanent jamais.
Derri�re la maison s��l�vent des b�timents annexes, � jamais ferm�s, inexplor�s, et s��tend un pr� o� des planeurs sont ancr�s pour r�sister au vent.
Une fois, alors qu�elle marchait sous les ch�nes � la lisi�re du pr�, elle aper�ut trois �trangers, chevauchant une cr�ature qui ressemblait approximativement � un cheval. Les chevaux appartiennent � une race �teinte, l�esp�ce a disparu bien des ann�es avant la naissance d�Angie. Une mince silhouette en manteau de tweed �tait en selle, un gar�on semblable � un palefrenier sur quelque toile ancienne. Devant lui, une jeune fille, japonaise, tenait les r�nes du cheval, tandis qu�� l�arri�re, �tait assis un petit homme p�le, l�air adipeux, v�tu d�un costume gris, avec des chaussettes roses et des chevilles blanches visibles au-dessus de ses souliers marron. La jeune fille l�avait-elle vue, lui avait-elle retourn� son regard�?
Elle a oubli� de le mentionner � Bobby.
Leurs visites les plus fr�quentes arrivent avec les r�ves de l�aube, m�me si une fois, une esp�ce de lutin souriant s�annon�a en martelant avec insistance la lourde porte de ch�ne pour r�clamer, lorsqu�elle courut ouvrir, ��cette petite merde de Newmark��. Bobby pr�senta l�individu sous le nom du Finnois et parut enchant� de le voir. La veste en tweed d�cr�pite de la cr�ature exsudait une odeur complexe de fum�e rance, de soudure refroidie, et de hareng saur. Bobby expliqua que le Finnois �tait toujours le bienvenu.
��Vaut mieux, de toute fa�on. Pas moyen de le laisser � la porte, une fois qu�il a d�cid� d�entrer.
3Jane vient �galement, parmi les visiteurs de l�aube, triste et timide. Bobby semble � peine conscient de sa pr�sence mais Angie, d�positaire de tant de ses souvenirs, vibre en harmonie � ce m�lange particulier d�envie, de jalousie, de frustration et de rage. Angie en est venue � comprendre les motivations de 3Jane, et � lui pardonner�� bien qu�elle se demande, alors qu�elle se prom�ne en plein jour � l�ombre des ch�nes, ce qu�il reste � pardonner, au juste.
Mais les r�ves de 3Jane lassent parfois Angie�; elle en pr�f�re d�autres, en particulier ceux de sa jeune prot�g�e. Ils viennent souvent quand se gonflent les voilages de dentelle, au premier chant des oiseaux. Alors, elle se roule plus pr�s de Bobby, ferme les yeux, prononce mentalement le nom du Script et attend que se forment les petites images brillantes.
Elle voit qu�ils ont emmen� la fille dans une clinique, � la Jama�que, afin de la d�sintoxiquer de son assu�tude aux stimulants. Une fois son m�tabolisme parfaitement r�gl� par une arm�e patiente de toubibs du R�seau, elle en sort enfin, rayonnante de sant�. Son corpus de sensations modul� expertement par Piper Hill, elle voit ses premi�res stims accueillies avec un enthousiasme sans pr�c�dent. Tout le public est fascin� par sa fra�cheur, sa vigueur, la mani�re d�licieusement ing�nue qu�elle a, semble-t-il, de d�couvrir sa vie brillante comme si c��tait la premi�re fois.
Une ombre traverse parfois l��cran, au loin, mais cela ne dure qu�un instant�: Robin Lanier a �t� d�couvert �trangl�, gel�, sur la fa�ade � flanc de montagne du New Suzuki Envoy�; Angie et le Script savent l�un comme l�autre � qui appartiennent les mains longues et puissantes qui ont �trangl� la star puis jet� l� son cadavre.
Mais un d�tail encore lui �chappe, un fragment bien particulier du puzzle qui compose l�histoire.
� la lisi�re de l�ombre des ch�nes, sous un cr�puscule acier et saumon, dans cette France qui n�est pas la France, elle pose � Bobby son ultime question.

Ils ont attendu dans l�all�e jusqu�� minuit, parce que Bobby lui avait promis une r�ponse.
Alors que les pendules de la maison sonnaient douze coups, elle entendit un crissement de pneus sur le gravier. La voiture �tait longue, basse et grise.
Son chauffeur �tait le Finnois.
Bobby ouvrit la porte et l�aida � monter.
Sur la banquette arri�re �tait assis le jeune homme dont elle gardait le souvenir apr�s avoir entrevu ce cheval impossible avec ses trois cavaliers d�pareill�s. Il lui sourit mais ne dit rien.
��Voici Colin, dit Bobby en montant � c�t� d�elle. Et vous connaissez d�j� le Finnois.
��Elle s�est jamais dout�e, hein�? dit le Finnois en embrayant.
��Non, dit Bobby. Je ne crois pas.
Le jeune homme appel� Colin lui souriait aussi.
��L�aleph est une approximation de la matrice, expliqua-t-il, une sorte de mod�le de cyberspace�
��Oui, je sais. (Elle se tourna vers Bobby.) Eh bien�? Vous avez promis que vous me diriez le pourquoi du Jour du Changement.
Le Finnois se mit � rire, un bruit bien �trange.
��S�agit moins d�un pourquoi que d�un comment, ma p�tite dame. V�vous rappelez la fois o� Brigitte vous a dit qu�il y avait cet autre�? Ouais�? Eh bien, voil� le comment, et ce comment est le pourquoi.
��Je me rappelle, effectivement. Elle a dit que quand la matrice finirait par se reconna�tre elle-m�me, alors appara�trait l���autre���
��Et telle est notre destination ce soir, commen�a Bobby en l�entourant de son bras. Ce n�est pas loin mais c�est�
��Diff�rent, dit pour lui le Finnois. Vraiment diff�rent.
��Mais qu�est-ce que c�est�?
��Vous verrez, dit Colin en �cartant sa m�che brune�� un geste d��colier dans quelque pi�ce antique�� quand la matrice est devenue consciente, elle a dans le m�me temps pris conscience de l�existence d�une autre matrice, d�un autre �tre pensant.
��Je ne saisis pas, dit-elle. Si le cyberspace consiste en la somme des donn�es collect�es par l�ensemble de l�humanit�
��Certes, dit le Finnois en empruntant la longue ligne droite d�serte, mais personne ici n�a parl� de l�humanit�, voyez-vous�
��L�autre �tait quelque part ailleurs, pr�cisa Bobby.
��Dans le Centaure, dit Colin.
Se moqueraient-ils d�elle�? Serait-ce encore une blague de Bobby�?
��Bref, reprit le Finnois, c�est pas �vident d�expliquer pourquoi la matrice s�est subdivis�e entre toutes ces divinit�s vaudou et tout le tremblement lorsqu�elle a rencontr� cette autre entit�, mais une fois qu�on y sera, vous aurez plus ou moins une id�e�
��Si vous voulez mon sentiment personnel, observa Colin, je trouve que c�est infiniment plus amusant ainsi�
��Est-ce que vous me dites la v�rit�?
��On y est dans une minute, parole de New-Yorkais, dit le Finnois. Sans d�c.

Vancouver,
Juillet 1988



Notes

1 Voir Neuromancien et Comte Z�ro. (N.d.T.)

2 Architecte et d�corateur �cossais qui sut, dans les ann�es 1900, se d�marquer du style nouille et, avec l����cole de Glasgow��, pr�figurer les lignes cubistes des ann�es 20. Sa c�l�bre chaise � haut dossier, dessin�e en 1903 et toujours produite, est devenue un classique du mobilier contemporain. (N.d.T.)

3 Voir Neuromancien. (N.d.T)
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